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JOURNAL DES FAMILLES.

Paraissantle for et le 1.5 fie Chnque mois, Pour Abonnement: six Mois, 81oo. un An, $*.00.
par livrnôson <ié 20 pniraes Bureaux à Ifitréail 52, Ituie St. Gtbriel.

0M3I -X'iSde CavDictin.-Chrouique.-Lacavern
du tigre.-Les grnnds Papes; St. Pierre, (suite).-La.
No.ige ; neige en Canada, etc., (suite).-Le Chemin du bon-
huur, (suite)--Les Suites lune Adoption, (suite).

AVIS DE LAD UWOTION.
Les arrangements pour lesquels nous avons differé

la publication dle cette livraison de PElcho sont ter-

minés, et nous altonsanit sunn ivant notre pro-

müsse, réparer cé tmps perdu. 4 partir die ce jour',
chaque livraison atirai 20 pages an lieu, de 16, niais

les illustrations seront supprimées. Nous avons fait

ce ehangencut à la suggestion de plusieurs abonnés,
amis dévoués de notre entreprise.

M. E. Senécal nous ayant remis la gestion des

affitires de PEcho, nous nous sommes assuré les ser-
vices d'un gérant reconiandable et actif, M. A.
Marsan, avocat. L'Ecio s'imprime encore chez M.

E. Senécal comme par le passé; mais les corres-

pondances et lettres d'affires devront être adres-

sées désormais à M. A. Marsan, gérant de 'Echo, à

Montréal, senl autorisé à percevoir les abonnements
à venir et les arrérages dus à 'Ec7o pour les années

IS1 et 1S65.
De son c6té M. Senécal a seul le droit de collec-

ter les arrérages dus pour les années 1862 et 1863,
et nous espérons que les retardataires mettront de

la bonne volonté à venir s'acquitter de ce qu'ils

doivent à l'un et à lautre, pour éviter les désagré-

ments de mesures rigoureuses.
Le Burenu de l'Echo sera tenporairemnent tenu

an No. 52, rue St. Gabriel et au 1er Mai, au No.
27, rue St. Vinceut, Montréal.

Chroniqu C.
SO.IAIRK~-Traité de commuei ce avec les E tats-Unis.-Alta-

que sur une banque à Snabridge.-Retour du Gouve, neur-
gånral-~Noiees nécrologiques.-vetumre des Parie-
neits anglais et. fi açais.-Le Dr. Puser en France.-
Conversions an Catholiisme.-Deut dames pLot estantes à
genou. devant le Saint-Père,-Le paup: isme eu Angle-
terre.-Les 'orkhjou.-L visite d'un jou naliste dégu'sé
en pauvre dans une de ces maisons de pauvres.La piuse
de Lagdad et invasion du territoire mexicain.-Faits divers.

La rupture des néå ociations eulnmes à Wash-
ington, par les délégués 1 rovinciaix, pour faire

renouveler le traité de réciprocité commerciale
entre les Etats-Unis et PAÁmrique-Britanninqe, a
produit dans toute l'étendue de la colonie un effet

tout diffèrent de celui qu'en attendaient les poli-
tiques américains. On paraît nimme se réjouir ici
de ce résultat ; ou .emble ùtre soulagé d'un far-
deau lourd, et débarrassé d'une dépendance coin-
merciale genante. On se montre partout bien
disposé. . subir les inconvé.nients in evitables qui
suivront momentanóément le rappel on la suspen-
sion de ce traité, eu vue des avantages qui résulte-
ront pour nous des relations nouvelles que nous
allons établir avec les autres pays.

Pendant un. temps, nos voisins ont affecté de
mépriser le commerce des Provinces comme étant
de peu de valeur pour eux ; nais on onimence à
l'étudier mieux aujourd'hui. On a publié des statis-
tiques démontrant que le principal commerce- de
Boston se fait avec les Provinces Britanniques, et

que changer les bases de l'intercourse commercial
affecterait sensiblement sa prospérité. Les tableaux
du commerce prouvent aussi que durant l'existence
du traité de réciprocité, de 1S54 à 1864, le trafic
entre les États-Unis et ces provincès a triplé en
valeur. Il était, avant le traité, de $17,000,000, et
de $6S,000,000 en 1864. Voici un relevé fort

intéressant de la valeur respective du coniniérce
d'importation et d'exportation des Etats-Unis avec
diflients pays du monde, en 1864:

Grande-Bretagne.............6317,000,000
..Amérique Britannique du Nord... 68,000,000
Indes Occidentales Espagnoles... 57,000,000
France..................... 29,000,000
Hambourg et Brème.......... .29,000,000
v)exioune................ 20,000,000

Brézil ..................... 19,000,000
Chine.......------- .. 19,000,000
3n des Occidentales Anglaises.... 12,000,000.

Ainsi, op5és celui de la. Grande-Bretagi, le
commerce des provinces de 'Amériqie du Nord

avec les États-Unis tient le prenier rang, tant en
importance qu'en valeur, comptar a celui qui se

fait entre ces États et tout autre pays du monde.
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P.uis ,ce. comimerce 'est qu'à..son enf n.ce g il.,est
suse(ptiPle e.d dêveloppeme i.s dont Piciportanice
nchappb pas ttfait à la perspicacité mercan-
tile de nos ambitieux voisins. Aussi paraissent-ils
anxieux de reprendre les négociations. On dit
même qu'ils se sont adressidansce but,uu minis-
tre britannique à Washington.

-Depuis quelques jours, nos voies ferrées suffisent
à peine pour transporter de lautre côté des lignes
nos bestiaux et nos grains, que nos voisins se hâtent
d'acheter avant l'expiration du traité, au 17 de
mars, Ce fait prouve bien sans doute qu'ils ont
autant besoin de nos produits que nous avons besoin
des leurs.

. Des matandeurs, se donnant le nom 'de P.é-
niao, ont tenlé d"eroportet, avec les produits de.

sg fenries les capitaux d'lbe de nos'b4nques.. Le
f2aé.iik er,i srtintrodåtïts, daratîln nuit, dans-

ïréau".1ý tik ie succursale de l Banque des
Towiiships d l'Est, établie à Stanbridge.. Ils
usèrent de violence contre les officiers de 1a- ban-
que, tirérent le premier coup de feu; mais la riposte
les mit en fuite. Ils se sont réfugiés dans le
Vermont, dans les limites duquel ils furent poursui-
vis jusqu'à deux ou trois lieues. Le. Procureur-
Général fait'faire une enquête sur cette audacieuse
tentative.

- Son, Excellence le Gouverneur-Général est
arrivé à Montréal le 13 février. Soit retour a été
salué gracieusement à St. Jean, par une adresse de
la part du maire, M.Bissette, et à M\'ontréal,.par des
adresses de bienvenue présentées par Son Honneur
le Maire et les présidents des diffèrentes socié-
tés r ationales.

Les ministres ont aussi eu des ovations depuis
quelque tenps.Leurs umis de Toronto les ont invités,
pour le 8 février, à un dîner où lesIHons. McDontld
et Cartier oni l'objet des procédés les plus flat-
teurs. On s'étomneia 'peut-être d'apprendre que le
même honneur leur a été offert dans la ville de
Cornwall, château-fort de PIon. Sandfield McDo-
nald.

Nous n'entretiendrons pas le lecteur, dans
cette chronique, de la douleur profonde qu'a causée
la mort du Rév. M..Granet, V. G., Supérieur du
Séminaire deSt.-Sulpice de Montréal. , 'Un travail
spécial .lui sera consacré. C'est le moins qu'on
doive à la -mémoire de ce savant modeste, cde cet
humble serviteur de Dieu, de ce* vénérable préfre
plein de zèle et de dévouement.

.La mort de 1lhistorien Garneaa, arrivée à
Qutébec le 2 f.4ra'tò de m6ne: la. cause 4u n

nit gen&rl. 1 sera égal n iut l'objet d'une
notice sp6ciale.

-Le 16, on faisait à Bostou des funérailles pon-

penses à un autre homme distingué, bien connu
dans ce pays, Mgr. Fitzpatriek. C'était un prélat
d'un grand savoir et de beaucoup de vertu.

- Il nous faut ajouter un quatriérae nom à cette
liste nécrologique. On lit dans la .linerve du 17
février:

' Nous regrettons d'avoir - annoncer la mort du
Rév. Messire Etienne Lavoie, chanoine houo-
raire et chapelain du couvent de Longueuil, décédé
à Longucuiil, hier, le 16 courant. l était àg5 d'à peu

près G2 ails.
JI appartenait à la.Caisee ecclésiastiquc de St.

Jacques et à la Société d'une messe.
M; Lavoie était chapelain du couvent de Lon-

guceuil depuis près de 9 ans. Il avait été aupara-
vaut chapelain du Sacré-Ceur.

Dieu, en l'appelant à lui, a choisi parmi ses
plus dignes serviteurs, un saint homme et un prêtre
parfait. D'une bonté de cour sans exemple, il
accueillait tout le monde avec une douceur qui lui
gagnait toutes les affections. Le feu de la charité
embrasait son âme généreuse, et il eut tout sacrifié
pour son prochain.

' M. Lavoie possédait, en un mot, toutes ces
précieuses qualités qui attirent l'amour et le res-
pect'du monde, unies aux douces vertus qui méri-
tent le regard favorable du Tout-Puissant."

- Le Parlement anglais a commencé sa session
le 6 février. Dans son discours d'ouverture, Sa
Majesté nous fait l'honneur d'exprimer le désir de
voir les provinces britanniques de l'Amérique du
.Nord opérer entre elles un rapprochement ou plutôt
nue confédération.

Sa Majesté annonce aussi que la législature de
la Jamuïque ayant proposé de remplacer lancienne
constitution, politique de l'île par une nouvelle
forme de gouvernement, un bill sera. soumis à ce
sujet au Parlement, durant la-présente session.

Voici, pour nos lecteurs,la partie la plus inté-
ressante de l'adresse du Sénat français en réponse
au discours de l'empereur.. Elle touche aux ques.
tions mexicaine, américaine et romaine, si palpi-
tantes d'intérét par le temps qui court

"Votre Najesté a annoncé que ce.te mémorable
exiiédition du Mexique touche à son terme, et que
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vous yos.'Lentdz avec 'epereur Maximi ilien
pour ier 'égotie du 'rappel des troupes. C'est
(ire à la France satisfaite que ItL protection de ses
inl(ts comineremiiux sera rassurée sur ce vaste et
rice.i marché, rendu par notre concours' à la 2é.
curité.

Quant aux Etzts-PJnis, si. par P'efet d'un
malentendu, la présence du drapeau français sur le
coitineut américain letir paraît moins opportune
qu'à une autre époque très-illustre de leur histoire,
les comuinunications fermes de votre gouvernement
ont montié que ce ne sont pas les paroles altières
et menaçantes qui détermineront notre retour ; la
France a l'habitude de ne marcher qu'à son heure.
Mais elle aime à se souvenir de sa vieille amitié
pour les Etats-Unis. Ce (ue vous leur demandez,
c'est la neutralité et le droit des gens. Par là, ils
verront plus promptement qu'une guerre entre-
prise dans le but tant de fois déclaré de protéger
nos nationaux contre un gouvernement sans
loyauté, ne devient-pas, parce qu'elle est heureuse,
une guerre (le conquòte, de domination on de pro-
pagande,.

C'est'alssi dans un avenir non éloigné que le,
corps d'occupation de Rome doit rentrer en Frauce.
Ce n'est pas pour ouvrir à l'italie le chemin de
Roie que nous nous retirons. L'Italie se l'est
interdit; et, pour prouver la sincérité de ses inten-
tions, elle a inauguré solennellement Florence, la
ville des grands souvenirs, qui s'lève désormais
comme la capitale d'un Etat distinct, en face de
Ilonie, la ville du Saint-Pôre et du catholicisme.
Dans cet Etat, qui est le sien, le pape s'occupe acti-
vement de l'ordre public, des besoins du gouverne-
ment et de l'organisation de son armée. Déjà,
dans deux délégations d'où nos soldats se sont
retirés, l'énergie des troupes pontificales contre le
brigandage a montré aux populations la mesure de
protection efficace que leur assure la souveraineté
temporelle du Saint-Père livrée à elle-même. Tout
se prépare donc pour la scrupuleuse et loyale exécu-
tion du traité du 15 septembre. Votre Majesté a
toujours voulu deux choses: l'Italie respectée par
l'Europe, la Papauté respectée par l'Italie. Le
nouveau royaume est reconnu par presque toutes
les puissances.' Le maintien indispensable du pon-
voir du Saint-Père achèvera de réaliser votre
pensée de réconciliation.'

-On remarque cen ce moment, en France, la pré-
sence du célèbre et savant docteur Pusey, une des
gloires de 'université 'd'Oxford, et le chef de l'école
protestante dite puseyiste, d'où sont sortis l'arche-
v.gue actuel de Westiiinster, Mgr. Manning, le P.
Newman, le P. Faber et tant d'autres fervents apô-
tres du catholicisme en Angleterre. Le doctenr
Pusey a visité plusieurs évêques ; il a eu des confé-
relnces avec Mgr. lParchevêque de Paris, avec le
cardinal Donnet, avec Mgr. .Dupauloup: A Bor-
deaux, après plusieurs entretiens avec 'Son Emi-
nence le cardinal sur les questions relatives à la
rénnion des Eglises, le' docteur Pusey a visité le

couvent des Pères Dominicains, oru ,milieù des-
quels il a passé toute une journée de'dimache.A
Orléaus, l'éminent professeur d'Oxford a passé pln-
si ers'jours sous le toit même de Mgî. Dupannloup.
9 Que sortira-t-il de ces entretiens? se demandel

dans sa chronique du mois, le Con ntmporai, Revue
d'Economie chrt4ienne: c'est le secret de Dieu; tout
ce qu'on peut dire, c'est que le docteur Pusey, par
l'élévation et l'ardente honnêteté de son âme, est
digne d'embrasser la vérité tout entière et de
rejoindre les disciples et les amis qui L'ont.devancé
dans la lumière."

Une correspondance de PRome, à propos de con-
versions de protestants, cite un remarquable exeni-

pie de l'influence de cette capitale du catholicisme
sur les âmes ; nous détachons l'anecdote suivante
sans y changer un seul mot:

" Dans une de ses dernières audiences, le Pape,
s'arrêtant selon son, habitude devant les groupes
agenouillés, vit deux dlames élégantes se jeter à ses
pieds en les couvrant de larmes. Il voulut les rele-
ver, mais elles insistèrent avec une telle expression
de dèsespoir que Pie IX dit:

Voulez-vous, mes enfants, nue confier le motif
de votre douleur?

ec Saint-Père, nous sommes protestantes et nous
voudrions devenir catholiques.

" Eh bien ! qui s'y oppose .
" Notre mère."
" La mère, une femme à l'air digne et austère, se

tenait debout à quelque distance. A sa vue, Pie IX
sembla se troubler, comme Jésus devant la tombe
de Lazare, Infremnuit spiritu et turbavit s-ipsum /

" Madame, dit-il, au nom du Christ dont je suis
le vicaire, je vous demande ces deux enfants qui
sont à lui avant d'être à vous: elles ont vu la
lumière: ne craignez-vous pas, en vous mettant
entre la lumière et elles, d'être vous-même privée
de voir la lumière ?..."

" La mère et les deux filles' vont abjurer sous
peu ."

Il est temps, hélas! que le catholicistiie mukiplie
ses disciples en Angleterre, et vienne exercer sa
charitable et douce influence en ce pays encore si
profondément rongé par la 'misère. La richesse
croissante des hautes clisses semble ne rien poeu
voir contre cette plaie hideuse. Le paupérisme

règne en souverain parmi les derniers rangs de la

population des grandes villes, et surtout à Londres,
où il compte des milliers de repaires infects. Et
l'on sait que le paupérisme anglais, sans dignité,
sans croyances religieuses d'aucune sorte, sans con-
solation, 'offre des caractères tout spéciaux et des

aspects particulièremient tristes. Le protestantisIe



L'É1O.f DJ OAJ1INLT

do t. les enseignements ne pénùtrept pas les cou-
ches inférieures de la soci6té, laisse ces iallhu-
reg% dans la privation complète des idées de foi et:
des seatiments d'espérance. qn, an sein des popu-
lations catholiques, soutiennent le. pauvre, cno-
blissent sa pauvreté et l'aident à la résignation. Il
ne sait point appeler a lui, dans des catécliismes
suivis, tous les enfants d'une paroisse, eième les
plus abandonnés, en vue de la première comnit-
nion, Il ne s'inquiète point, avec cette tendre sol-
licitude dit prêtre catholique, de procurer aux
familles le bienfait de l'instruction religieuse et
morale. Il semble fait pour vivre dans une atmos-
p).re supérieure, et fuit le contact des humbles et
des malheureux. Aussi trouve-tou en Agleterre
des milliers de pauvres, et surtout d'enfants, vaga-
bonds et voleurs, qui n'ont jamais entendu parler.
ni de Jésus-Christ, ni de Dieiini ldu Paradis, ni de
ener ;.ii.savent à peine le liomi de leurs parents

'yvieinent chaque jour grossi- les rangs de la
partie fiéal1b ièt véritblenient païeiine de lin
population britanni'ue.'

Il a fallu cependant pourvoir d'une certaine façon
aux nécessités que l'existence de cet effr-ayant pau-
périsme impose à une société riche, et qui tient,
autant que possible, à sauver les apparences. 'Il ne
sußfisait pas de laisser subsister à Londres, par
exemple, de sombres quartiers composés de petites'
rues humides et de vieilles maisons, où la misère
trouve moyen. de se loger à raison de deux sous
par nuit.. Ces quartiers, l'Anglais bien élevé et
même.tant soit peu aisé ne les fréquente jamais, et
l'étranger, à moins d'un guide spécial, aurait quel-
que peine à les découvrir. Il a fallu aussi procurer
des abris officiels à ceux qui ne possèdent absolu-
ment rien, et qui, soit par paresse, soit par incapa-
cité, n'ont pas les deux sous nécessaires pour avoir
droit à un coucher dans les affreux bouges dont
nous parlions tout à l'heure. On.a inventé pour
cela d'abord le workîtouse, on maison de travail, qui
est en réalité une sorte de prison et d'école de cor-
ruption où les malieureux expien t le .crime de pau-
vreté. L'Angleterre possède 664 de ces workhouses,
où l'on entasse les mendiants, les infirmes, les vieil-
lards, les enfants, les aveugles, les idiots, etc., tous
ple-mêle, vivant sons le même toit, mangeant le
mie pain. Ce n'était pas encore assez: à côté du
pauvre qui, renonçant à trouver des moyens d'ex is-
tence, se résout à er faire un séjour plus ouîmoins
long dans le workhI7ouse, il y a le pauvre d'aventure,
le. vagabond, qui espérait le matin pouvoir se tirer
d'affaire et. qui, le soir venu, ne sait où implorer un
gîte et un morceau de, pan. Polir ces tranards
détachés de la grande armée de la misre, pour ces

impr.ndnts a mqintenant à. ondrs., depuis
l'té dernier,,ans chaque workhw, une 4lje spé-
cinle réservée à ce qu'on appelle le casual tper,
le pauvre casuel, le pauvre un dehors,

Or, un jouîrnialiste anglais a eu le courage de
s'introduire, à la faveur d'un déguisement, dans un
de ces aworkhouses, fin d'en pouvoir donner une
description exacte. Le Sjanvier dernier, à neuf
heures du soir, couvert de haillons cd'empruut, il
frappait à la porte du workhou.se de Lanbeth. . Oi
ouvre. " Que denandez-vous ?-Un asile.-Votre
nom? -Joshua Nlasn.-Qui Ôtes..vous?--Un gra-
veur. (Il avait songé à s'attribuer cette profe!ssion

pour écarter les soupçons qu'aurait pu faire nnître
la vue de ses mains.)-Où avez-vous couclhé la
nuit dernière l-A Hlammersmih,-Où irez-vous
en sortant d'ici 1 -A Haminersmith. C'est bien,
voici votre pain Ce dialogue lermiiié, le visiteur
est conduit, à travers une cour triste et froide, à la
salle de bains. ' léshabillez-vous,ui ordonna-t-on,
pliey vos vêternents dans un mouchoir, oni vous les
rendra demain. . Voici un numéro ; ne le perdez
pas ; ne vous le laissez pas voler, vos habits
seraient perdus." Il dut ensuite surmonter ýon
dégoût pour se plonger dans la cave comunu ne,
dont l'eau ressemblait à de Peau de vaisselle, Cette
horrible épreuve subie, on lui donne une chemise
et une couverture de laine, et on le conduit au
dortoir des casual paupers. C'était un hangar à
demi fern par des planches disjointes et par une
toile déchirée. Les lits étaient des sacs clans les-
quels on avait fourré un peu de paille ou de Mn.
Ces sacs, étendus sur des dalles glacées et mouil-
lées par la pluie, n'avaient pas six pouces d'épais-
seur. Une trentaine de misérables étaient là, les
uns couchés la tête sous la couverture, inmmobiles
comme des cadavres, les autres debout ou assis et
dans toutes sories d'attitudes. Dans ce véritable
enfer, on criait, on hurlait des chansons imimondes,
on. parlait tout haut des vols commis la veilè et
des vols combinés pour le lendemain. Quelques
indigents honnêtes, révoltés par les discours abomi-
nables Cµklils entendaient, essayerent de protester.
Ils furent aussitt l'opbjet d'un effroyable déborde-
ment de menaces, d'injures, de grossiers sarcasmes
et de rires sataniques. La pauvreté honnéte fut
réduite au silence par la pauvreté criminelle.

Le journaliste anglais raconte quelques épisodes
de cette nuit d'horreurs, auxquels il nous est impjuos-
sible de nous arrêter. Son poignant récit a causé
en A ngleterre une profonde et douloureuse sensa-
tion. Il revélait des mystères d'iniquité qu'on
osait à peine soupçonner. ,Le courageux gecndcman,
qui s'était déguisé en. mandiant et était descendu
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dans, y céerait, pour la première- foisun cardinalod emé
cusable d'avoir mien ti pouý le cp.mpte de la vérité. ricai i.
]l a cependant comparu devant la justice, soS'il fa en croire lacorrespondance romaine
faccusation d'avoir trompé la chaité officielle et

d'avoir privé un vrai pauvre de sou morceau de 0 e v
paii et (e sa p.ace au dortoir. Le juge L'a repris- o
ma1tu11li, niais pas tropsévèrement, " C'est un délit,
a-t-il dit, mais F'xemple ne sera pas con.tagieux."
Le Ti»mc4 en parlant de 'cet intrépide observateuruLe 2>ic> e parantdc et itréuid obsrvaeurrait aiueun acte impliquant l'abdication de ses droits
de la misère de son pays, Pa comparé au Dante, de împrebcriptilCs. Il accepte les sommes que le
qui on disait, en le montrant duL doigt; Voici 'S rouverainent itulin doit lui payer, mais il e les
l'humier qui avu. l er." accepte q'à titre de restitution et d'à-compte sur

-L'invaiion du tdritoire mexicain et la prise de ce qu'on reste lui devoir ; une province même, si

agdud par des troupes ioiresý appartenant ail. 11S on venait à la lui rendre, e serait reçue qu e
iiraeit d'inifanter.ie féérale, a produit une graude comme un à-comple territorial sur la totalité des

sesation en France.

Ces agresseurs ont pris quatre canons, fait 400

prisonniers, repouss4 la. canonnière neicaine
'nto'nio, njatonu. leur po.sition contre Lpie frégate

fançaise, et nt .occupé la ville de Bagdzad.

D'un autre côté, le général impérialiste Mejia a
élevé entre Matamoras et Itio-G rande des retran-
chements qui.dominent Brownsville. Il a informé
en même temps le général Weitzel que, dans le
cas d'une attaque du cété américain, il ouvrirait le
feu. Wcitzel a envoyé immédiatement le gó'néral
Smith s'assurer des intentions de Mej ia.

Une frégate française, ayant à bord 300 hommes,
s'est rendue de la Vera-Cruz à Bagdad.

Le ministre de la France, M. de Montiiolon, a
demandé des explications au gouvernement des
États-Unis sur ces faits si graves. Le Secrétaire
d'État des affaires étrangères, avant de recevoir
aucun avis officiel à ce sujet, a donné immédiate-
nent, par, le télégraphe, l'ordre au général She-
ridan de faire.une enquête et de punir les cou-

pables.
Tout fait donc espérer que ces complications

n'auront auenne des suites fâcheuses qu'elles pou-
vaient entraîner.

- Telle est la douceur exceptionnelle de la tem-
pérature, que,. dans les jard ins et sqiares de Paris,
la feuille.des arbustes est prés de sortir de la bourre
hivernale. Le inarronnier du 20 mars, s'il ne sur-
vient nutcun accident, sera, cette année,.en avance
d'au moins trois semaines.

- Le nouveau roi des Belges a fait célébrer, le
15 janvier, dans la sainte maison de Lorette, une
messe solennelle pour appeler sur lui et sur son
peuple la bénédiction de la Vierge MJarie.

Les lettres de Rome annoncent qe le prochain
consistoire seràit remis ou 19 mars, et quele pape

biens usurpés. Le Cabinet de Florence rie veut
point se placer à ce point de vue ; il exige du Saint-
Siége un renoncement inmplicite gux Légations,
aux Marches et à. àOmbrie, et M. de Malaret a
tr>utos les peines du monde à lui persuader de se
montrer moins exigeant.

Il est question de réformés d'une grande portée
qui seraient prochaineinent introduites dans la

procédure civile et criminelle des tribunaux ro-
Mains.

On parle du prochain départ de Rome du baron
de Meyendorl; rappelé à St. Pétersbourg.

- Le gouvernement espagnol, pour témoigner sa
reconnaissance à la France et à l'Angleterre, dont
il avait accepté les bons offices dans son diffürend
avec le Chili, vient, dit la.Patrie, de communiquer
à ces puissances les instructions qu'il adresse à M.
le contre-amiral Castro Mendez Nunez, qui. a pris

le commandement de la division navale du Paci-

fique à la mort de l'amiral Pareja.

On assure que ces instructions prescrivent, en

substance, à l'amiral espagnol de négliger le blocus
antérieurement établi, pourlfaire aux Chiliens une
guerre maritime énergique, et d'employer tous ses
soins pour qu'on respecte les propriétés des neutres.

*Le Cabinet de Madrid déclare en outre que, pro-
voqué par les Chiliens,. qui connaissaient déjà, au
moment de l'attaque de la Covadonga, ses inten-
tions conciliantes et les désirs pacifiques des gran-
des puissances, il sera prêt à traiter de la paix dès
qu'il nira tiré vengeance de linsulte faite au pavil-

Ion espagnol.

- On annonce la prochaine arrivée en France de
Mgr. de Mérode, qui viendrait assister, avec toute

sa famille, aux voux définitifs de sa jeune sour

comme religieuse au couvent du Sacré-Cour. Mlle
de Mérode est en ce moment au noviciat de Con-

flans, près Paris, avec sa cousine, Mlle de Monta-
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len1be. La cérémonie aurait lie t dans quelques
.semaines.

. S'IL faut en croire le correspondant du Aouvel-

lisile Roucn, il serait fort question dans la, haute
société russe de la conversion au catholicisme de la
barone. Seebach, femme du ministre de Saxe à
Paris et fille du comte de Nesselrode, Pancien
c.hancelier de l'empire russe. C'est en Italie, et
après plusieurs audiences du pape, que la baronne
Seebach se serait convertie.

L'agitation continue ein Irlande. Aprês avoir
nrononcé 36 condamnations sur 41 accusations. la
coranmission spéciile-s'est ajournée au 19 février.
Il lui reste à juger encore une vingtaine de pré-
venus.

Les, journaux .les plus d vouds à l'i.ugleterre
reconunissent eux-mêmes a.tjourdlhui combien sàu t
fondés les griefs dg cette: malheureuse Irlande.
Ains1i* Pd)no d. t 1 ppe:le que le culte catho-
Iiy, gi represente pe.popula tion de 4.,5Q0,0*Q0
âmes, le reçoit que 30,000 livres steilinîg, tandis
que l'Eglise anglicane, qui y compte seulement
700,000 iembres,. touche à elle seule de lEtat
650,000 livres sterling. Pent-on voir une inégalité
plus choquante ? L'attitude des évêques d'Irlande
et du clergé catholique du monde entier vis-à-vis
du fénianisme, n'en est que plus héroïque.

La Caverne du Tigre.
AVENTUEE DANS LES 3¶OTAONES DU PIROU.

J'étais venu au Pérou pour y surveiller, au nom
d'lune compagnie fondée à Londres, l'exploitation de
nines qui n'existaient pas. L'inspection des localités

me fit bientôt connaître que mues patrons avaient été
pris . pour dupes. .Mais avant que de retourner ,ci
Europe, je voulus.du moins que cet immense voyage
le long des rivages de l'Atlantique et de la mer Taci-
fique ie fût pas perdu pour ma curiosité et mon instruc-
tion, et«je résolus avec deux de nies eompagnons, M.
Wharton et Lincoln, de le mettre à profit., en allant
visiter la plus haute et la plus inposante des montagnes
du Pérou, le Chimboraço.

Un jour; apiès avoir passé la nuit précédente dans
un village indien, nous continuious à" circuler autour
de la large base de ce. géant des Andes, lorsque, en
élevant la tête, je remarquai que Pléclit dont les neieCs
ét.ncllos environnent sa cime, disparaissaient peu à
peu-sous un épais brouillard. Les Indiens qui nous
servaient, de guides jetaient (les regards alarmés vers
ces vapeurs siiiisLres, et assuraient, en secouant la tête,qu'un violent orage éclaterait.bientôt sur nous. Leurs
craintes ne tardèrent pas à1 se vérifier. Le brouillard,
développant ses plis, s'étendit avec rapidité sur les
flancs de la montagne, et nous. fàmes plongés dans
d'épaisses ténèbres. L'atmosphère était. suffocante, et
cependant si humide que. l'acier.de nos montres se cou-

yrit de rouille et que ces montres s'arrthront. a
rivière prs de laqelle nois mnarchions coulait avec un
redoublement d'impétuosité. Tolit coup t coume
par 1»aeie, s'élancèrcut des rochers qui étaient à notre
gauhe ] un multitude de ruisseaux qui entraînaient
aLvec eux des troncs d'arbres et des arbustes qu'ils
avaient déracines; j'y aperçus aussi un serpent énorme
qui .s'y débattait et qui paraissait faire d'inutiles efforts
pour résister à la violence de leurs eaux. Bientôt le
tonierre se fit entendre, et tous les échos de lamontague
lui répondirent à la fois. A tout moment d'éblouissants
éclairs déchiraient la nue au-dessus de nous, au-dessous,
à côté: il nous semblait que nous plongions dans un
océan do feu. Nous nous abritâhes sous l'ombrago
d'un grand arbre, tandis qu'un de nos guides nous
cherchait un asile plus sûr. Il ne tarda pas à revenir,
et il nous annonça qu'il avait découvert une caverne
spacieuse o nous trouverions une protection suflisante
contrC la violence des éléments, Nous Cn primes la
route sur-le-champ ; inais ce nc fat pas sans beaucoup
do peines et quelues dangere que nous parvînmes à y
arriver.

La tempête se pralongeait avec un bruit si épouvan-
table, que nous ne po'iofns piD rous ;fire entendre les
uns des autres. Je tu:tais Placé cn silence à l'entrée
de la caverne, et j'observais à travers ,louverture, qui
était longue et étroite, la scène du dehors. Les cèdres
les plus élevés étaient abattus ou se courbaient comme
des roseaux. Des singes et des perroquets, tués par la
chute des branches, jonchaient le sol; les ruisseaux
étaient devenus de grandes rivières qui sillonnaient
dans tous les sens les flancs de la montagne, qu'ils divi-
saient cu losanges. Mais je tenterais vainement de
décrire cette grande scène: quiconque n'a pas connu
l'Amérique du Sud ne saurait s'en faire une idée.
Assurément ce n'est pas à tort qu'on lui a donné le
titre de nouveau monde. En voyant ces superbes acci-
dents de la nature, on dirait qu'elle y a encore toute la
sève de la jeunesse, tandis qu'elle sommeille et qu'elle
semble engourdie par l'âge dans l'ancien continent.

Le spectacle que j'avais devant les yeux nie faisait
craindre que nous ne fussions obligés de passer plu-
sieurs jours dans cette caverne. Cependant, quand la
tempête eut un peu diminué de sa violence, nos guides
en sortirent pour voir si nous pourrious continuer notre
route. La grotte dans laquelle nous avions cherché un
asile était si sombre, que lorsque nous nous éloignions
de l'entrée, nous ne pouvions plus voir à un pouce ci
avant de nous. Tandis que nous parlions des embarras
de notre position, des cris et des gémissements plaintifs,
sortis du fond de la grotte, vinrent tout à coup arrêter
notre attention. M. Wharton et moi nous écoutions
avec un sentimeut d'effroi ces cris .sinistres; mais
Lincoln, notre étourdi et jeune ami, se jetant à. plat
ventre, se traina avec Franck, mon chasseur, le long de
la caverne, pour reconnaître la cause de ce bruit. A
peine avaient-ils fhit quelques pas, que nous les enten
dîmes pousser une exclamitinn de surprisect bientôt
ils.reparurent portant chacun sous le bras un animal
singulièrement tacheté, qui avait la taille d'un petit
chat et dont la mâchoire était armée de dents incisives
formidables. Les yeux de ces anirnaux'étaient d'un
ton verdâtre; ils 'avaient de longues griffes à leurs
pieds.; leur langue, d'un rouge de sang, pendait hors
de leur gueule. A. peine M. Wharton les avait-il regar-
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dés, qu.' écrin .JusaLQ ciel i nous sommes dans la
caverne d is fut interronpu tout -à coup
par les voix nos guides, qui atcoui:aient vers nous en
s'écriant; u tigre l . un tigre 1" ]et aussitet ils
riuipèrent, avec une singuliri prestesse, au plus haut

d'un cèdire. placé près de la caverne, et se eachèreut
dans ses branches.

La première impressio. d'horreur et de Eurprise
m'avait d'abord glacé d'effroi; mais dès que ce senti-
ment fût un peu. dissipé, je me jetai sur nies.armes à
feu. M. Wharton avait aussi repris possession de ses
sens, et il nous appela à lui pour l'aider à boucher
l'ouverture de la caverne avec une énorme pierre, qui
heureusement s'en trouvait tout près. Le sentiment
du danger qui s'approchait augmentait notre force:
car nous coînmuucions à entendre distinctenent les
rugissenen ts de l'animal, et nous étions perdus s'il
atteignait l'entrée de la eaverue avant que nous eussions
pu la fermer. -Nous n'avions ptl encore finir que nous
le vtmes se diriger ri bondissant vers son repaire.
Ja ce momaenf terrible, nous redoubltues nos efforts,
et la grande pierre, interposée entre lui et nons, nous
mit A 1'bri de son attaque. il y avait Cependant un
petit espace vidp entre cette pierre et le hautt de l'ou-
verture, n travers lequel nous pouvionis voir la tête dit
tigre, où étincelaient ses yeux qui lançaient sur nons
des regards furieux. Ses rugissements ébranlaient les
profondeurs de la caverne, et ses petits y répondaient
par des gémissements aigus. Notre redoutable ennemi
avait d'abord tenté d'enlever la pierre avec ses griffes
puissantes, et ensuite de la reculer avec sa tête; l'inu-
tilité de ses efforts, ne fit qu'augmenter sa rage. Il
poussa un cri plus perçant que tous les autres, et ses
yeux enflandns semblaient darder la luinmière dans
l'épaisseur des ombres de notre retraite. Un instant je
fus presque tenté de le plaindre: car c'était un senti-
ment de paternité qui irritait sa colère.

" Il est temps de tirer sur lui, mue dit M. Wlharton
avec le sang-froid qui ne le quittait pas ; visez à ses
yeux; la balle traversera son cerveau, et nous aurons
une chance d'en être délivrés."

Franck prit sort fusil A deux coups, et Lincolni ses
pistolets. Le premier plaça le canon de son arine à
quelques pouces du tigre, et le second fit de même.
Au commandement de M. Wharton. l'un et l'autre
lâchèrent leurs détentes au mêmie instat ; mais le coup
ne partit pas. Le tigre qui, On entendant la détente,
avait senti que c'était une attaque.dirigc contre lui,
fit un bond pour se jeter de côté; mais voyant qu'il
n'avait ps été atteint, il. revint à sa première place
avec un redoublement dJe furie.. La poudre des deux
amorces avait été mouillée. Tandis que Firanek et
Lincoln la répandaient par terre, attendu qu'elle ne
pouvait plus être bonne a rien, M.Wharton et moi nous
nous occupions de la recherche des boites à poudre. Il
faisait si sombre que nous fûmes 'obligés de chercher à
Liàtons, en nous traînant sur le sol; Lorsque je me
trouvai en contact avec les petits du tigre, j'entendis
un bruit semblable à celui du frottement d'un morceau
de métul, et bientôt je reconnus que ces animaux
jouaient avec nos boîtes à poudre. -Par mmalheur, ils
avaient ôté le bouchon avec leurs griffes, et la poudre
répandu.sur le sol humide ne pouvait plus nous servir.
Cette cruelle découverte nous plongea dans la.plus pro-
fonde consternation ..

Tout est perdu 1 s'écria M. Whartou; dlne nous
reste plus qu'à voir lequel vaut le mieux de mour.r de
f4im avec les. aniaux qui sont enfermnés avce nous, ou
de mettre un terme immédiat à nos souffraxices on
laissant pénétrer dans la caverne le monstre qui est en
dehors 1 "

En Parlant ainsi, il alla se placer près de la pierre
qui nous protégeait, et lixa des regards intrépides sur
les yeux étincelants du monstre. Le jeune Lincoln,
au désespoir, faisait mille imprécations. Franck, qui
avait plus de sang-froid, prit un morceau de corde qu'il
portait dans sa poche et se dirigea vers l'autre bout de
la caverne, sans nous dire dans quel but. .Bientôt
nous entendîmes un sifflement étouffé, et le tigre, qui
l'avait cntcndu: également, parut encore éprouver un
plus grand trouble. Il allait et revenait devant l'entrée
de la caverne, d'un air égaré et furieux; puis il s'arrêta
tout à coup; et, dirigeant sa tête vers la forêt, il poussa
des cris assourdissants. Nos deux guides indiens profi-
tèrent de cotte occasion pour lui lancer des flèches du
haut de l'arbre où ils étaient cachés. Il fut frappé
plusieurs fois, mais sa peau épaisse Iisait rejaillir ces
traits inoffensifs. A la fin cependaut, l'une de ces
Il ches Jatteignit près de l'oil et resta fixe dans sa
blessure, Sa fnrcur fut. alors portée à son comble; il
se lança vers larbre, et;se dressaut sur sa tige en la
saisissant avec ses griffes, il parut vouloir le renverser.
Mais quand il fut parvenn à se débarrasser de sa flèche,
il redevint plus tranquille et se plaça de nouveau à
l'entrée de la grotte.

Frank reparut alors, et un coup d'oeil m'apprit ce
qu'il venait de faire. - De chacune de ses mains pendait
un petit tigre attaché à la corde avec laquelle il l'avait
étranglé. Avant que je fusse averti de ce qu'il médi-

1 tait, il les avait jetés l'un et l'autre au tigre à1 travers
l'ouverture. L'animal ne les vit pas plutôt qu'il comr-
imença A't les examiner attentivement et en silence, ou
les retournant avec précaution de côté et d'autre. Dès
qu'il fit convaincu qu'ils étaient morts, il poussa un
cri le désespoir si pénétrant que nous fùmes obligés de
bouclier nos oreilles. Quand je reprochai à mon chas-
seur cet acte d'une barbarie gratuite, je vis bien par la
rudesse de ses réponses qu'il avait perdu tout espoir de
salut, et que dès lors il regardait comme dissous les
rapports de subordination du serviteur au maître. Pour
moi, sans que je susse pour quelle raison, j'espérais
toujours qu'un secours inattendu viendrait me tirer de
l'alfreuse position où j'étais.

Cependant le tonnerre avait cessé de se flaire entendre,
et un vont paisible et doux succédait à la violence de
1'ourae:an. Les Chants des oiseaux résonnaient de nou-
veau dans la forêt, et les gouttes de pluie, frappées par
les rayons du soleil, étincelaient sur les feuilles comme
des milliers de diamants. Je:voyais par l'ouverture de
notre antre ce réveil de la nature succéder. au tumulte
des éléments, et le contrast, que faisait cette scène
tranquille avec notre situation, la rendait: encore plus
affreuse. Nous étions dans un tombeau d'où rien ne
paraissait pouvoir nous faire sortir: car un monstre

plus épouvantable que le Cerbère de la fable en gardait
l'entré. :Il s'était couché près de ses petits. C'était
un animal suierbe, et d'une grande taille; ses membres,
étendus dans. toute leur longueur, laissaient voir la
force prodigieuse de ses muscles; de ses nichoires
armées dc grandes dent tombaient de larges flocons
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.d'ô'ui. TPout 'coup un l in ruisse nentse tnten-
eàitance;le tig1a y répondit ar Un 'gqimisseient

liiiif~ et les; Indiéns. poussènt un cri qui., nous
anonça qu'un nouvuà"unnlihut ndus menaçait. Nos
cÊaintes furent ceonfirméedu bout de quelques uinu.tes;
car uous.îmes un tigre, moins grand que le preuier,
se diriger en courant vers 'endroit dù nous étions.

" Cet animal sera eceore plus dangereux que l'autre,
dit M Wharton; car c'est la fenielle, et celles de ces
animaux sont impitoyables pour ceux qui les ont privés
de leurs petits."

Les rugissements de la tigresse, quand elle eut exa-
mine les corps de ses petits, surpassèrent tout ce que
nous avious déjà entendu, et le tigre y mêla ses cris
latentables. Tout à coup.ses hurlements cessèrent;
elle ne fit plus entendre qu'un murmure sombre, et
nous la vînes avancer ses naseaux fumants à travers
Pouverture 't regarder de tous côtés connue pour décou-
viir ceux qi avriient détruit ses petits. .Ses regards
tombèrent bient'ôt sur nous, et itussitôt elle s'élança et
avant avec fureur, comme pour pénétrer dâUs notre
liéù de efuge.T Jeut÷tre.serait-ellc' parvenue, au' moyen
d" sa ofrce prodigieuse, à pousser la. pierre, si nous

as: pas dii tous nos ,eForts poiu a etenir.
aQ utigres' vit qu'elle ne pouvait pas réussir,

elle se rapprocha:du tigre, et pendant quelques instants
elle parut se consulter avec lui; puis ils s'éloignèrent
ensemble d'un pas rapide, et disparurent à nos regards.
De moment en moment, à mesure qu'ils s'éloignaient.
leurs rugissements devenaient plus, faibles, et bictlôt
ils cessèrent de se faire entendre.

Dès qu'ils se furent éloignés, nos deux guides indiens
parurent à l'entrée de la caverne, et nous pressòrent de
profiter, en fuyant, de la seule occasion que nous cus.
sions de nous sauver, attendu que les tigres étaient
allés chercher dans le haut de la montagne une autre
ouverture.qu'ils connaissaient sans doute, pour pénétrer
dans l'intérieur de la grotte. ' En conséquence, nous
nous mîmes en grande hâite à pousser la pierre qui en
fermait l'entrée, et nous sortîmes de ce tombeau où
nous avions craint d'être ensevelis vivants. M. Wharton
fut le dernier qui le quitta, parce qu'il ne voulut' pas
en sortir avant d'avoir, retrouvé son fusil à deux coups;
pour nous, nous ne songions qu'à nous échapper. Nous
entendions de .nouveau les rugissemdnts des tigres, quoi-
qu'à distance; et, suivant la trace de 'nos guides, nous
nous jetdmes'dansun sentierde côté.d. Le grand nombre
de racines et de branches dont la tempête av*ait jonché
le cheminque nous suivions, rendait notre fuite lente
et 'diffiile M. Wharton, :marin plein d'activité, ne
marchait'cependant qu'avec peine, et nous étions obligés,
'pour ne pas le perdre, de nous 'arrêter de temps en
temps.

Nous marchions ainsi depuis un quart d'heure, quand
un cri perçant, poussé par un des Indiens, nous apprit
que les tigres étaient sur notre trace. Nous nous trou-
vions alors devant un pont de roseaux que Pon lavait
jté' sur un torrent. Il n'y a guère que les Indiens,
avec leur démarche légère, qui puissent s'avancer sans
crainte sur des ponts 'de ce genre, qui frémissent et
oscillent à chaque pas que l'on y fait. Profondément
enfoncé entre ces deux rives semées de roches aiguës,
le torrent coulait au-dessous avec rviolence. Lincoi,
*'anck-et moi, nous traversames le pout non;
mais M. Wharton -était encore au miliu,- tdchant de

der son, éuilibre quand. ls trs 'dbouchèrent du
'bisvoiî s ii6t q iils uoxs'mipèr rent 'ils bondirent
'v rs nous, o' en .u t des hi u reients ópou aitables.
Cepudant Wharton étai t parvenu sans encombretde
l'îitrc ct4 du torredt, et j'étais oceupé àvèc Tranck,

iinciln nnt ies deUx guides à esâaladerles rochers qui
se trouvaient en face de nous, M. Wha-ton, quoique
les tigres fussent tout près de lui, ne perdit pas son
courage et sa présence d'esprit. Aussitôt qu'il fut par-
venu de l'autre côté du pont, il tira son couteau de
chasse et coupa les liens qui l'attachaient l'une des
rives; il espérait de cette manière mettre un obstacle
insurn ontableA la poursuite de nos ennemis; mais à
peine avaitil accompli sa. taclc que uous vîmes la
tigresse so précipiter vers le torrent, et tenter de le
franchir par un saut, Cc fut un spectacle curieux de
voir ce redoutable animal suspendu un instant au-dessus
de l'abîme ; mnais cette scène passa comnie un éclair.
Sa force n'était pas égale à la distance; avant qu'il eût
atteint le fond du torrent, il. avait été déchiré en
mille pièces par les pointes des 'rochers Qette catas-
trophe ne découragea pas -son compagnon, qui, d'un
vigo.ureux éhln,· parvint -. franchirle ravin. Toutefois
i. 'atteighit -la rive opposée qu'avec ses griffes de
dcvànt. SuspendU dc dette manière au-dessus du pré.
cipice, il s'efforçait de prendre pied. les Indiens
poussèrent de nouveau un cri sauvage, comme si tout
espoir était perdu. Mais M. Wharton, qui était tout
près du tigre, s'avança courageusement vers lui, et lui
plongea son couteau de chasse dans la poitrine. Furieux
au del. de tout ce que je puis dire, le monstre, rassem-
blant toutes'ses forces, fixa ses griffes de derrière sur
le rocher et parvint à saisir Wharton par la cuisse;
mais inon héroïque ami conserva toute son intrépidité;
il prit de sa main gauche un tronc d'arbre pour lui
servir de support, et retourna avec vigueur son couteau
de chasse dns la poitrine du monstre.

Tout 'cela fut l'affaire d'un instant. Les Indiens,
Lincoln,l Franck et moi, nous courûmes àa son aide;
Lincoln, saisissant le fusil de Wharton qui était près
de lui, asséna un coup de crossesi vigoureux sur la
tête du tigre, que 'animal étourdi Ificha prise et fut
précipité dans l'abîme. Mais ce malheureux jeune
homme n'avait pas calculé la force de son coup; il
pencha en avant; ses pieds glissèrent, et ses mains ne
trouvant aucun, point d'appui, il tomnba dans le torrent,
se débattit un instant à sa surface et s'y enfonça
ensuite pour ne plus reparaître.

Nous poussâmes d'abord un 'ri de désespoir; puis,
pendant quelque temps,' nous gardâmes un sombre
silence. Dès que je fus revenu de ia stupeur, j'aperçus
le pauvre Whari.o évanoui au bord du précipice. Nous
examinâmes sa blessnre ; elle était profonde, et le sang
en coulait en abondance. Les Indiens cueillirent quel-
ques plantes dont l'application arréta l'hémorragie
Wharton continuait à être insensille; niais son pouls
était très-agité. Le soir étant venu, il fallut nous rési-
gner à passer la nuit'dans cet endroit- sous l'abri de
quelque rocher: les Indiens allumèrent du feu pour
tenir les bêtes féro::es .éloignées de noûs. Je iangeai
quelques fruits que nos guides 'e donnèrent; et ce
fut-assurdment le plus triste repas que j'eusse fait de
ma vie. Je né goûtai aucun somuneil pendant la nuit;
assis près de Whrton, 'j'écoutais avec effrôi ses pro-
fondes aspirations. Le lendemain matin, nos'guides
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perirefltq'eXc 'que nous pouvions 'aire' de mieux,
c'était de' 1anSpi-tcr viote iilheinret'* ird:'nn. vilha
où nous IVieo's couch4l' nul'préeédente; là dousé-
quence, eeC des braneies et des roseliu: ils cons'trui
sirènt m;la'hUè tin pct;it pour repassar le toï-rent,
Lorsque nous fmes deo, retour nu village, maligré tous
les soins qui luilurent prodigués, Wla.rton ne reprit
pas connaissaice Le trbisièmejaxr-ses membres épron-
verelit tout:.ft coup un"'frémissement convulsif; il se
leva sur son séint ci proulonçiint quel.ques mots confus,
La main de la mort ét:it sur lui ; il retomîba sur son
chevet, et, quelques minutes après il ii'existait plus.

Tel fat le déioûmnent de ilon triste voyage au
Ohimîboraço. Dès quej'eus rendu les derniers devoirs

M M. Wharton, je me latai de m'éloigner cles lieux qui
me rappelaient le si cruels souvenirs, 'et je profitai de
la première occasion pour revenir ci Europe.

Les Graids Papes.
çct spaial*meut.:IiaOr P&ciio.)

. N r INTP MtRE.

I

LES SollCIEns DE VAYLONE. - LE T!EUX MONnE. -- I U T.AfLI:
coSQUÍflAT.-- CN CONeILE- D AIoTR:s.-- TOUeni ANTE ENTRiEVr'E,
.- QU'IL N'EST PAS 1iON DE SINGi E1 LEs MiltACes. - g151PI,AIRst5

DE Nn. DEttIE. - DIE.-FIN DESTEMPs ATsSTOLIQUES.

La seconde année de son règne, Nabuchodonosor eut.
un songe dont il. fut i troubl6 qu'il cil perdit le soi-
Ineil. Il fit alors appeler tous les devins les mages et
les sorciers de la Chaldée, et leur dit

- J'ai ci Lin songe, Mais la confusion est dans mon
esprit, j'ai oublié ce que jai vu.

- Prince, vivez éternellement, répondiren t les Chial-
déens; imais racontez votre songe à vos serviteurs, et
ils vous l'interpréteront.

- Je l'ai oublié, et si vous ne mue le rappelez pas,
vous périrez tous, et vos fiiilles aussi ; mais dites-le
moi, et je vous comble de récompenses, de dons et
d'honneurs.

Les Chaldéens fliisaient toujours la mmnic réponse
et le roi' iisistait. A la fin, entrait en fureur, Nabu-
chodonosor 'donna, l'ordre de mettre à mort tous les
sages de'Babylone,.et Arioch fut chargé d'exécuter la.
sentenuce.

Le jeune Daniel comptaitau nombre dls sages,. car
o était tit temps de la captivité. Ayabt appris qu'on
le cherchait pour le flire pélir, il va trouver Arioch et
lui dit: Suspendez l'exécution et dites au roi que
j'expliquerai le songe.

Arioch alla trouver. Nabuchodonosor, qui fit venir
Daniil.

Tu peux donc, 'lui dit-il, me rappeler ce sonîge et
l'in terprêter ?

--Le devins' ne' le peuvet, ni moi, répondit Daniel,
mais :Dieu qui connan l'avenir me le révGle, 6 prince,
pour vous le faire savoir.. Vouîsavez donc vu une statue
gigahntesc ne, debont devant vous ; son nspect était ter-
rible. Sa tête'était: de 'or le plus pur, sa. poitrine
d'argent, le"milie'u"d'airnin, les-pieds de fer et d'argile.

Yous 'la coateäplies,'lorsqneuéAo ù ucop une petite
ierio détachée de la iontagne, sans secours de uxain

d'bomme vint hi'fraîpper aux pied' et la brisat ell
Fsécrohli. sur ellà-intme et se réduisit en poussière, et le
vOit en dispersa les débris, et la pierrd dévint une
grande iiontaigne qui couvrait toute la terre.

Daniel expliqua ensuite. cette vision au. roi, et il se
trouva que la tête de cette statue figurait l'empire de
Ž'ibuchodonosor ou des Assyriens ; la partie d'argent
celui de Cyrus ou des Perses ; la partie d'airain celui
d'Alexandre ou des Grecs ; le dernier représenté par la
partie de fer-et d'argile était l'empire romain; et la
petite pierre qui brisa La statue, un dernier empire
suscité de Dieu, pour absorber tous les autres et dèmeu-
rer éternellement, et ipsunZ stfbit in ctern, c'était
l'empire du Christ on l'Eglise.

Déà nous avons vu l'Eglise descendre du sommet du
Calvaire et des hauteurs du Cénacle, s'étendre et dila-
ter ses tentes devant la multitude 'des eifimits de Sein,
de JaPihet et de Cham, qui ouvrent les yeux à sa lu-
imière. Avant que le premier siècle se ferme, elle aura
déjà conquisle monde, mais ce nouvel empire demandé
une capitale, et les événements providentiels lui.ont
prépar Rime, la reine des nations, la cité même des
Empereurs.

1toine assise comme au centre du monde, entre l'Eu-
rope et l'Afrique, entre VAsie et l'Amérique qui ne
verra luire le flambeau de la fbi que, quand il se sera
éteint sur le berceau du genre humain;

Itome le point de départ de ces voies somptueuses de
communications qui porteront les missionnaires. de
l'Evangile jusqu'aux extrémités les plus éloignées de
l'Empire

l onie la plus riche. la plus magnifique deseités.parée
de toutes les dépouilles des nations, habitée par ce
peuple.roi aux plaisirs et au luxe duquel les arts prodi-
guent leurs chefs-d'œuvre, et tous les royaumes les res-
sources de leur sol, de leurs eaux, de leurs forUts et
les produits de leurs industries, auquel les poètes et les
orateurs de tous les pays accourent à l'envi rendre hom-
m age et demander des applaudissements.

Mais, grand Dieu ! quelle corruption règne au sein
de cette société si- brillante ! Dans les hautes régions,
le doute et la volupté la pins raffinée, comme la plus
excesive; dans les régions infimes, l'ignorance, la supers-
tition, la corruption et une telle habitude d'avalisse-
ment qu'on y perd jusqu'au sentiment de la dignité
humaine.

Dans cette société où les Lettres ne servent qu'àl flat-
ter li tyraimic, les arts qu'à corrompre les 'mours, la
science .qu'à pervertir l'esprit, l'esclave est une mar-
chandise dont on trafique comme d'un outil et que l'on
peut laisser périr le faim lorsque la vieillesse le rend à
charge. Le pauvre y est le rebut de tous, et lenfance,
gâtlée dès le berceau, y est soumise aux plus épouvanta.
bles outrages. On n'y considère la femme que comme
uu instrument de plaisir et un objet de mépris, et la
Divinité n'y est qu'un symbole, qui voile l'apothéose de
tous les vices que l'on honiore Vpar les plus honteux mys-
tères et des fêtes pleines d'inuniîîoralité. - Aussi dans la
famille, comme dans l'Etat, tout s'en va Ci dissolution
et tombe ci pourriture, et pour iuettre le comble à cette
dégradation, depuis près d'un.demi-siðele, l'Empire nie
compte pour empereurs que des princes' ci dénence,
tous cruels et débauchés, où il est difficile de trouver
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-. : b- . Oéu s à d
qeque otnbre de vertu, et c'est au sein d'une pargil

s fgue St;Perre vient tablir lé .ikge duiie.llfi -
gnsa ate, et 'annonce une nauvelle de dl iberta.
or, la prmit)rc ou la:secon nnée, dc e pereur

Olaude,. on- vit entrer à riome un pôeheur galiléen,
de hbute et belle stature, ie visage blanc et p£1ej la bjirbe
et les cheveux épis et un peu longs, les yeux noirs et
oomnue tachés de sang par .labond;înce des larmes.. Il
avait le ront chauve, il était pauvrement vôtu, mar-
chait presque nu-pieds, seul, un bâton à la main. Il
venait faire la conquête de cette Rome, maîtresse des
nations, n'ayant pour toute I arme que son Credo dans
sa mémoire et Jésus dans sou cour." (

" Il venait enseigner le Dieu unique, le Dieu chaste,
le Dieu juste, le Dieu miséricordieux et compatissant,
le Dieu terrible, le seul Dieu. Il venait établir l'hunmi-
lité dans ce royaune de lorgueil la pureté dans ce
centre dela luxure, la liberté chrétienne dans cet enfer
de l tyrannie.. Il apportait la fLnille avec lïindissolu-
bilUté du lien conjugal et le respect pour )la vie de Yen-

D enait, restituer à l'esclave sa dignité d'hon-
nie et y ajouter la ignité cenfant deDîcu.. (2)

Etabli au Transtévère, dans le quartier des Juifs,
Saint Pierre pousse ses conquêtes jusque dans la de-
meure des Césars/et parmi les premiers officiers du
palais. Poursuivi par ses compatriotes, à Rone comme
à Jérusalem, il est banni, par Claude, de la cité impé-
riale, mais il emploie le temps de cet exil à évangéliser
la Cappadoce, le Pont, la province d'Asie et la Bythinie,
renouvelant partout des pches plus merveilleuses que
celles du lac de Galilée.

Il arrive à Jérusalenm, la persécution y régnait avec
la famine prédite par Agabus. St. Jacques-le-Majeur,
parent de Notre-Seigneur, avait été précipité de la ter-
rasse du temple ; son corps, plus tard transporté en
Espagne, à Compostelle, donna naissance à l'un des
plus célèbres pélerinages de la chrétienté.

Jeté lui-même en prison, le Chef de l'Eglise est
délivré par un ange, et poursuit la visite des chrétientés
de la Syrie tandis qu'Agrippa, son persécuteur, s'en
va mourir à Césarée, rongé tout vivant par les vers.

Cependant, la division s'était introduite dans Eglise
d'Antioclhe. Certains Juifs y enseignaient qu'on ne
pouvait être sauvé, sans la circoncision- et les autres
observations légales; Saint Paul, au contraire, sou-
tenait l'affranchissement des fidèles (e toute prescription
mosaïque; .les dissensions persévérant, un concile est
convoqué à Jérusalciri.

Saint Pierre, qui le préside, se lève et y donne le
premier son avis, annonçant la fin de la loi et le règne
de la liberté évangélique..,Après lui, les autres Apôtres
confirment la nima doctrine par les Ecritures, et le
décret, rédigé d'un accord: commun, est envoyé aux
églises divisées comme la sentence de l'Esprit-Saint.

De Jérusalemu, Saint Pierre se rendit à Antioche-
après quelque séjour dans cette ville, il on confia le,
soin à St. Evode, et partit pour Ronte afin de s'y
opposer aux prestiges de Simon le magiciàn. Néron
venait de sucedder à Claude.

(.1) Chantrel.
. (2) iL. Yeoillot,.

eI snateurpudon reçut'ld pistar edaus so palais,
et YApôtre convertit cette dgmneure. en une.. église qui,
plus tard, est devennuda basi quedo Saint-erre-aux-
Liens. e là,. il étenl sa eollicitude pastorale à toutes
les partics deU'gliseuniverselle;p el, ilý lance.comme
un géan t, pour parcourir dans sa course rapide les pro-
vinées d'Occident et ronder les.siéges épiscopaux de
l'Itie, de l Sicile., de l'Afrique, de la Gaule,.de l'Es-
pagne ; on dit môme qu'il porta la bonne nouvelle aux
habitants lointains.de la Grande-Bretagne.

Après avoir visité l'Occident, Saint Pierre rentra à
Rome; Saint Paul y revenait aussi, après avoir par-
couru les provinces d'Orient: touchante entrevue que
celle de ces deux infatigables Apôtres, qui,après avoir
réuni dans un même bercail, la Synagogue et la. Gen-
tilité, se. do.nnaient rendez-vous au centre du ionde
chrétien, pour cimenter de leur sang l'alliance impéris-
sable qu'ils venaient de former.
. C'étit vers l'a 62, Cu 63 ; l'tivers entier con-
mençait à s'inquiéter des nouvelles doctrines. L'horizon
se chargeait de nuages, une teéipte eiunaçait l'Eglise,
Une grande lutté entrec le vieux nonde païen et le nou-
veau inonde chrétien alinit s'e*age.C pour durer plus
de -trois cunts ans ; et les dOux clOfs les plus illustres
venaient se placer à là tôte do l'glise-mère, afin d'ou-
vrir eux-mêmes le combat, et soutenir les fidèles de leur
parole et de leur exemple.

Les Juifs, transportés d'un faux zéle, juraient de
venger la loi de Moïse.

Les Aruspices, les Augures voulaient soutenir les
simulacres elancelants de leurs dieux; les vendeirs de
victimes et les fabricants d'amulettes, saiver leur com-
amorce en faillite.

Les philosophes, convaincus d'ignorance, se dressaient
contre les sectateurs d'une doctrine qui démasquait
leurs impostures.

Le peuple, aveuglé par la calomnie, voulait éteindre
dans le sang des chrétieus la cause de toutes les cala-
mités de l'empire ; et les empereurs eux-mêmes trem-
blaient sur leur trône, en voyant ces multitudes con-
verties, envahir tout dans l'empire, la magistrature ct
l'armée, le sénat et la cour, et ne laisser vides que les
temples des démons.

De leur côté les suppôts de l'enfer multipliaient
leurs faux prodiges pour les opposer aux miracles de
Jésus-Christ et des apôtres. Simon-le-imngicien, qui
avait séduit la populace romaine, nu point de se faire
ériger, comnie à un dieu, une statue dans une île du
Tibre, était parvenu à se glisser jusque dans les bonnes
grâces de lempereur. Cependant 1Mdron qui entendait
continuellement parler des miracles des apôtres, en de-
manda de semblables à l'imposteur, qui promit enfin de
s'élever triomnphalemnLnt dans les airs.

Le jour choisi était celui fixé pour les jeux publies.
Néron était présent, assis sur son trône, entouré de ses
gardes et d'une roule iminense de spectateurs accourus
de tous les points de l'Italie. Simon se présente, il in-
voque les démons, et Dieu le permettant pour la confu-
sion de l'enfer, le magicieu s'élève dans les airs, an
milieu des applaudissements frénétiques de la foule.

.Mais dans l'assemblée «deux hommes priaien t en silen-
ce:" Seigneur, disaient-ils, laisserez-vous cette victoire
aux puissances des ténèbres et a la confusion de votre
nom? " Ces deux hommes étaicnt.St.-Pierre et St.-Paul



bi URE Ti ŠŠ0991L.

que Siinon avaitforce. par la puissance d l'empereur
d'être les ténocins do sostrioniphe.

a1ds voilà u';mn ,iîioment o l multitude battant
des mais s'deriait: Siimon est un dieu I Simon est un
dieu, I l'imposteur retombe avec rapidité, vient se
briser pieds de Néron, et son saing rejaillit jusque
sur le îuiteau impérial

Le tran confus et' furieux lance contre tons les
magiciens un édit de proscription dans lequel furent
compris les chrétiens.

Un incendie qui dura six jours, et détruisit plus de
la moitié de Rome et dont Néron lui-imme était l'au-
teur, lui fournit enfin le prétexte d'assouvir toute sa
haine.contro la Religion du Christ. Il on rejeta l'odieux
sur les chrétiens, et pour satisfaire la vengeance de la
populace exaspérée, il se livra contre eux à des exes de
cruauté incroyables, si un auteur païen ne nous on avait
pas conservé le récit.

A leur supplice, dit-il, ou ajoutait la dérision ; on
les enveloppait dc peaux de bates pour les faire dévorer
par des chiens: on les attachait en croix, ou l'on en-
duislit leurs corps de matières filflainmables, et l'on
s'en servait la nuit cogitmle de fanmbeaux pour s'éclairer.
Nrou avait cédé ses propres jardins pour ce spectacle,
et dans le umtme tedpsil donnait des jeux au Cirque,
se mnlant parmi le peuple en habit de cocher, ou con-
duisant des chars. (1)

Le peuple qui haïssait.les chrétiens, était cependant
ému de compassion pour ces victimes qui semblaient
immolées inclus au bien publie qu'à la cruauté d'un
seul honme. (2) Sa rage, pourtant, était loin d'être
assouvie, et il lui Jallait la tête et le sang des deux
illustres Apôtres, qui avaient osé convertir, jusque dans
son palais, deux de ses concubines. Saint Paul fut
arrêté le premier et jeté en prison; Saint Pierre crut
d'abord devoir céder à l'orage, sur les instantes prières
du clergé et des fidèles: il sortait de R1ome, lorsqu'il
vit venir à sa rencontre le Sauveur Jésus. .

-Oà allez-vous, Seigneur? lui dit l'Apôtre.
-Je vais à Rone, afin d'y être crucifié de nouveau.
Jésus ressuscité et immortel ne pouvait plus imourir :

Saint Pierre comprit l'avertissement de son Maître et
rentra dans Romue: il écrivit aux églises dc l'Asie sa
seconde Epitre, qui peut être considérée comue le
dernier adieu d'un. père à ses enFants. 'Bientôt après
découvert et saisi, il est réuni à Saint Paul, dans la
prison Mauertine, au pied du capitole.

Les deux Apôtres transfornièrent leur prison cn église,
convertirent leurs geôliers et quarante-sept autres per-
sonnes, et l'eau manquant pour les baptiser, une source
jaillit miraculeusement du rocher, et a continué de
couler jusqu'à ce jour, conie nous l'assurent la tradi-
tionet les pélerins aux tombeaux des Apôtres.

Le jour fixé pour le supplice, les illustres prisonniers
sortirent de Rome par3 la porte d'Ostie, après avoir été
battus de verges ; St.-Pierre fut conduit au sommet du
Mont-Doré, 9t.-Paul près du Tibre, sur les bords d'un
marais, non loin des eaux Salviennes. En se quittant,
les deux nartyrs se donnèrent le dernier salut.

- Paix à vous, dit St.-Paul à Si.-Pierre, paix a
vous, fondement des églises, pasteur des agneaux et des
brebis du Christ 1

(1) Tacite. An. XV.
(s) Ibid.

Allez, répondit SL-ierre, alez en paix, prédica-
teu.r des bons, chef des justes et iédiateur du salut !

St-Paul, étant eitoyen romain, fut décapité. Sa tête
rebondit trois fois sur le sol, et à chaque place jaillit
une ftu tine dont les eaux n'ont cessé de couler jusqu'à
ce jour. •SL.-ierre fut crucifié, la tête ci bas, n se
jugeant pas digne de imurir counnue son Sauveur. Per-
dant qu'on l'attachait, une pieuse tradition lui fait tenir
le discours suivant :

'O ineffable et profond nystère de la croix ! ô insé-
parable lien de la charité 1 c'est ici l'arbre de vie, d'ù.le
Seigneur Jésus, qutind il y eut été élevé, attira tout à
lui; l'arbre de vie sur lequel a été attaché le corps du
Sauveur, iion maître I Mais là aussi la mort a été cru-
cifée avec lui, et le monde tout eniier a eté délivré des
liens de l'éternelle mort. O grace incomparable! ô
amour de la croix qui ne sait pas reculer, grâces donc
vous soient rendues, Seigneur Jésus, Fils du Dieu
vivant I Non-seuleieut mon coeur et nia voix vous
bénissent, mais encore l'esprit qui est en moi vous
aime. Il vous parle, il vous prie, il vous tient embrassé,
il vous comprend, il vous voit; vous m'êtes toutes
choses, et en tout, il n'y a rien autre chose pour moi
que 1-ous seul, vous qui ôtes le véritable Pils de Dieu,
Dieu vous-même, plein de bonté, vous à qui, avec le
Père-BIternel et lEsprit-Saint, est dû honneur et gloire
à jamais, dans les siècles des siècles."

Le corps de S.-Pierre enlevé par Marcellus, un de
ses disciples, aidé de deux dames romaines, Anastasie
et Basilisse, fut embauné et caché dans les catacombes.
Celui de St.-Paul fut recueilli par une autre noble
romaine, nommée Lucine, qui le déposa dans une des
grottes de ses jardins, sur la voie d'Ostic. (67 ou GS.)

Néron crut avoir anlinti le Christianisme. Il ne
s'était point imaginé que, tandis que son nom serait
l'exécration des siècles, le tombeau de ses victimes de-
viendrait l'objet de la vénération de l'univers ; qu'un
jour devait venir, où l'un de ses successeurs creuserait
lui-mlêmîe les fondements d'une basilique en leur hon-
neur, et serait le premier à déposer son diadème impé-
rial sur la pierre de leur sépulcre; qu'à sa suite on ver-
rait se prosterner devant leurs reliques, les empereurs,
les rois et les princes les plus illustres de la chrétienté;
que les peuples accoureraient à leur tour, baiser les ver-
roux et le seuil de la basilique de Latran, et que les
Pontifes de la religion, au jour de leur consécration,
jureraient de visiter, au moins une fois, ce tombeau, qui,
pour Rlome sans défense contre les Goths, les Lombards
et les Bombares de tous les siècles, serait un rempart
plus puissant que ne furent jamais ses trente légions et
son capitole.

Voilà les traces que laissent les saints,; des peuples
entiers chantent leurs louanges, et invoquent leur
appui: les plus ignorants les connaissent, et les plus
savants les prient." (1)

St.-Pierre ouverna l'Eglise de lomre vingt-cinq ans;
c'est le plus long pontificat que mentionne l'istoire de
l'Eglise de là, cet usage d'adresser au Pape, le jour
de son exaltation, ces paroles célèbres: Annos P't.i-
non videbis ; Vous ne verrez pas les années de Pierre.

C'est ce pontificat, qui a valu aux Evêques de Roue
d'hériter de la priiauté apostolique que Jésus-Christ
avait donnée à St.-Pierro, et par là s'accomplit la pro-

(L) Chantre].
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osso fait. par le SÉmuveur. 'ètre avec lui, jusqu'à la
ömuovrtion des siècles. Suiprómat'ie s. óvidente si

oIeentëstible, que Luther luiainume n'a. pu s'enpèhcier
d la contfesser,:

Il est certaDn,-dit-il;que »ieu a .honord PEglise
rounine snuî toutes les autres, car c'est eu cette Egime
que St,-Pievre :et St.-Pul, qurante-six papes et des
millions de martyrs ont. répandu leur sang et ont trion-
phd de la mort et de l'enfer.. . Je: ne nie pas que
Putvôque de Mone ne soit, n'ait été et ne doive être le
premier» (1)

St.-Liî suecdda à 'St.-Pierre. St.-Clet ou Anaclet
suecdda à St.-Liu, et St.-Oldmen't fut le troisième se
Cesseur de PlApotro. Ces pontifes rógnèrent peu de
temps et moururent martyrs, Il nous reste peu de docu-
:nents sur les actes de leur pontificat.

. t0- men:t issent les papes des temîps apos-
toliques. St.-Jean avait été descendu au tombeau et la
Yi- 'e M 'aie mvtit un peu prëcódd, dtarrt iorte, selo
.opinion l plus répandue n oien t, et qui parat la

ur5 ptbo ale, à. Jérisaleln, où lon montre encore son
tombeau, et où. St.-Jeau demeura habituellement jus-
qu'au jour où les anges la transportèrent au ciel.

Tels ont été les commencements de 'Eglisc; Saint
Pierre ci prit la conduite aussitôt après l'Ascension.
l ne la gouverna pas en 'maître, iinais couune un père

sa famille; il devait cet égard aux apôtres ses collègues,
lui avaient été ses égaux dans la société de .dsu.
L*ieise, alors fervente et peu nombreus, ne ndemandait
pas, dlès l'origine, ce déploiemcnt de force qu'elle exigera
plus'tard. Toutefois, on ne peuts'empûeher de remar-
quer que, dès cette époque, dans les actes du chef de
l'Eglisc, se trouve le germe de tous les pouvoirs
qu'exerceront ses successeurs, sous une forme plus con-
forme au gouvernement d'une grande société. Ne voit-on
pas que St.-Pierre appelle à l'épiscopat et préside aux
ordinations, qu'il foudroie et excommînunie les scandaleux
et les hérésiarques, et leur inflige même -une peine tem-
porelle; qu'il convoque le concile de Jérusalem. le pré-
side et juge les différends qui s'élèvent dans l'Eglise ;
enfin, qu'il fonde des évêchés et tient l'administration
des biens temporels ? ":Ces droits n'étaient pas écrits,
pas plus que la doctrine dont ils faisaient partie : les
fidèles, les pasteurs et les églises en étaient instruits
par l'euseineincnt traditionnel ; et cela seul peut-expli-
quer connient on dna point crié à Pusurpation, lorsque
les papes, dans les siècles qui suivirent les temps apos-
toliques, les exercèrent d'une manière plus absolue en
certaines circonstances." (1)

Les autres apôtres commencèrent aussi leur nission
dès que l'Esprit-Saint les eut remplis de sa force, de ses
lumières et confirmés en griîce. Ils convoquèrent
d'abord au banquet de l'Evangile les enfants de la syna-
gogue; mais l'aveuglement et l'opiniàtretd des Juifs les
forcèrent bientôt de se tourner vers les Gentils. Le
champ immense que leur zèle embrassait les obligea de
se séparer, mais avânt de se donner le baiser de paix
et d'adieu, ils rédigèrent un symnbole qui sera le. signe
de' rdliemnent pour toutes leurs conquêites.

(I) lésolut. sur treizepropositiois.
(1) L'abbé Blanc.

Ils trouvèrent le mond i iinalu p longé lans une
corruption efifoyable, et les flarbares dans 'une igno-
rance non >oina dégyndante La raison liumnaine, lasse
do poursuivre Ci vain la vérité depuis tant de siècles,
ou Orient restait inimobile dans so fintiiie, et cn
Ocoideit se perdait dans un scópeismne universel. Il
y avait cependant dains le.vieux inonde encore un peu
de vertu, c'est à ces dernières racines que va se ratta-
cher le nouveau. Le ChristinIisIme est donc venu au
tspoidentic, avant que ces derniers resics eussent
disparu dans la décadence générale.

A part Saint Pierre et Saint Paul, qui ont été mêlés
davantage au gouvernement extérieur de l glise, les
Apôtres ont lissé peu de traces de leurs pas dans l'his-
toire: méprisant l'orgueil huiniiil, ces conquérants
pacifiques s'occupèrent plus de conquérir des royaumes
au Christ, que de laisser i la postérité la récit de leurs
cniîqutes. Mais pendant que leurs pieds , rapides
volaient aux extrémités du monde, qne leurs voix
étaienot endues dnitis tou.tes leslagues, que leursang
f1écond'ait la terre entière; 'errent s'gitait au fond de
l'en&lbr ie voulut aussi avoi ses apôtres.

. k1e eut en effet ses nngieious pour con] trofire les
miracles du C.hrist at des Apôfres; ses sinoniques
polir tenter de corrompre l'intégrité du Sacerdoce; elle
eut ses hmrsiarques pour contredire les docteurs de la
lRligion et élever chaire contre chaire ; elle eut enfin
ses moralistes corrupteurs qui essayèrent d'altérer la
pureté des premiers jours du christianisme: et souvent
ces scandales sortirent du seinmême de cEglise; car en
ce temps, comme dans tous les siècles, la paille se umûlait
am bon grain : mais les pasteurs vigilants séparaient les
boues des brebis, secouaient cette écume montée à la
surfae, et les eaux. de la vérité et les mours chrétiennes
n'en brillaient qu'a.-vec plus d'éclat et de pureté.

Les eipereurs, eraignant de voir PEmîpire crouler
avec la religion de l'Eat, descendent à leur tour dans
l'arène contre les disciples du Christ. Saint Pierre et
Saint Paul tombent des premiers sous leurs coups:
mais Rone.est consacrée par leur sang, et le martyre du
Prince des Apôtres établit, dans la capitale de l'Emîpire,
le siége principal de la religion,

Cependant les temps approchent où li vengeance
divine va éclater sur les Juifs impénitents. Titus enlève
d'assaut Jérusalem. Onze cent mille Juifs périrent
dans ce siége, quatrevinmgt-dix-sept niille sont vend us
comme esclaves, et ce qui reste du peuple déïcide, dis-
persd parmi les nations, subsiste sans tempkl, sans
autel sans sacrifice, sans patrie, demeurant, malgré les
siècles, comme un témoin irrécusable de l'acconplisse-
meut (les -prophéties et de la divinité de Jésus-Christ.

Rliomc qui persécute le Christ dans ses membres,
aura bientôt son tour. Déjà, l'exilé de Pathmos, dans
u ravissement prophétique, a entendu le sang des
martyrs crin t vengeance coritre la grande Babylone,
la prostituée des ttions. Encore quelques siècles, et
les Barbares accourcront des solituds de l'Asie, acconi-
plir les desseins de Dieu ; lome païenne disparaîtra,
et Rome chrétienine, établic sur ses ruines, restera l'hé-
ritière des proinesses éternelles, que les livres sybillins
attribuaient faussement la cit de Romulus, et qui
n'appartiennent qu'à la cité de St.-Pierre.
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_AUItOLE SECOND.

fia lireig éli (74'ad.-81<1 ','.)jf. ' 1>'agi.

ris eút ( o )

Jiecïe dtdaúl<.t?uih et de kt latitu<de.-.m>maheis.
-otrc-Dcc t des Neigec.

Rien de plus inégal qle la distribution de la neige, à
ne considérer rCme qu'un seul pays, qu'une seule
localité.

C'est vers la fin de janvier it'elle nous est arrivée
cette 11aée. Jusque-l, il y on.avait en si peu que
beaucoup le chlinsiisétient restés découverts,'au grand
détriment des habitants de nos campagnes, qui ne pou-
vaient voyager ni aveu les voitures d'hiver ni avec
celles d'été.

En 18dI, les habinants d St.-Rénd labouraient leurs
champs an corti encment dc janvier, et la neige ne se
meontra guère avant le m>îois le mars.

Ce sont là des exception. " Nous sommes habitués,
dit PDenis, dans son EsWi mer 17store n IaM.de d
C7111fifAi voir paraître li neige dans la dernière imloitid
de dleelbre. Le eiel dmCanda devient, après cette
époque, pur et serein, les étoiles brillent durant la nuit
du plus vif éclat, et c'est do 'loin ci loin seulement que
des nuages viennent assumb lra voûte azurée. Aussi,
pour un grand nombre, la saison d'hiver semble-telle
préfIérable,.au point de vue de l'agrément, aux plus
beaux jours de l'été."

Il est .rare que la neige, dans un terrain découvert,
séjourne longiemùps à lendroit or' elle est tombée. Le
plus souvent elle est emportée par lesven'c:rts et s'anoneèle
dans les bas-fonds ou autres lieux abri t. La mei)llc'ure
manière d'en évaluer la profondeur., c'est de la mesurer
dans les bois.

Cette profondeur, dans notre pays, dépasse toujours
deux pieds et devient souVent plus considérable. Con-
bien de fis les habitants de nos campagnes se sont-ils
vus, pendant longtemps. dans 'impossibiité ce faire
sortir leurs animaux de l'étable l Combien de fIis ne
leur est-il pas arrivé de se trouver eux-mêèmes'assiégés
dans leurs demeures l

Durant certaiis hivers, les Cldtures des champs ont
com)plétement disparu, et les traîneaux pouvaient glisser
partout sans obstacle. Qui n'a pas entendu nos anciens
parler de ce qu'ils appellent la. gr'nîde ieige ? C'était
entre 1826 et 18:30 ; elle ne cessa presque jamais de
tomber durant les mois Ce janvier et de février, et
atteignit une hauteur régulière de 7 pieds.

M. Black, de Québec, tfaisait alors construire, sur les
terrains de l'Hcpital-Général, le premier vaisseau qui
a été fait il Montréal. Or, ses ouvriers fu.ent occupés
Iendan t huit jours atransporter la neige qui encombrait
l'emplacement sur lequel ils devaient travailler.

Si nous reionîtonîs plus haut dans l'histoire du
Canada, nous trouverons plusieurs faits analogues.

Vers 1703, M. dc Vaudreuil réunit 350 himmies,
Abénaquis et Friçais, et les envoya au secours d'une
bande lancée préddenucnt con tre .Bostou. Cette poi-
gîtée de braves part sous les ordres de Hertel de
Rouville; sg jette. i travers les bois, franchit les ironta-
gnes. escarpées des Aleghranys, et, rapide conime l'éclair,
vient foudre uned nuit de février, sur la bourgade de

Deerfield. dófendue par une palissade de vingt peres de
eut ' Il y 'avit, dîiGý ureau(D, )imd. de

neige; la ferre et .e vent en ayant amonCelé des banes
jusqu'à lateur des palissades, les assiliants entré-
reit, Ieurs raquettes aux pleds, dans la place, qu'ils
s ùag.rent et livrèrenît aux flammes sans que rieu pût
arrêter leur imyéuosité.

Le P..: Charlevoix nous a conservé le souvenir d'une
autre expédition très-intéressante sur la glae et à
travers les neiges. Elle était dirigdle contre les Iroéluois
du canton d'gnier et se composait de 300 hommes
d'élite. " Ce détachement, dit l'historien, partit à la
fin de janvier sous les ordres de M. de Souvigny, mais
il fut artêté treize jours assez prè. de Montréal par les
neiges, qui tomrbèreint cette année Ci beaucoup plus
grande abondance qu'à l'ordinaire. Il Continua ainsi sa
route jusqu'à Cinq lieues de Cataracony (aujourd'hui
Kingstor), avec des flîtigues incroyables, trouvant par-
tout une neige uolle de 7 â 8 pieds."

Quels liomnes que ces guerriers de l'ancien temps !
Quelle force et quelle énergie ne leur fallait-il pas pour
accomplir des entreprises que uous croirions aujour-
d'ui iumpossibles si elles n'étaient attestées par l'his-
toire!

-Nous n'insisterons cue sur la distribution de la nreige
en pays étrangers. Poser quelques principes généraux,
citer un petit nombre de faits remarquables, voilà tout
notre dessein.

La neige étant due, comme il a été dit dans l'article
précédent. à une congélation produite au sein de l'at-
mrosplîre, il est aisé de ressentir qu'elle ne doit pas être
éualement connune dans toutes les contrées du globe.

Deux causes, principalement, font sentirici 'ur influ-
ence :l tude, on l'iévation d'un lieu au-dessus du
niveau des mers et la latitude ou sa distance à Péquateur.

Plus on s'éloigne de la surace de la terre et plus la
température baisse. Celui qui s'éléverait. à une hauteur
d'une lieue et demie en ballon, devrait s'attendre à
subir un froid rigoureux, fût-on ai moment le plus
chaud de l'été. Il n'est pas rare que des aéronautes
aient ou à traverser des nuages que le froid avait trans-
formés cn cristaux de glace.

Ceci nous explique pourquoi la neige tombe si fré-
quermment et en si grande quantité surles ulintes mon-
tagnles ; pourquoi elle n'en disparaît que très-tard, ou
eitoure même continuellement leurs cimes d'une blau-
chle couronne. Ce phénonne est d'autant plus saisis-
sant qu'il se produit mu sein d'une contrée plus chaude.
N'est-ce pas merveille, par exemple, de voir les deux
principales cîmes du mont Ararat couvertes de glaces
éterneIIes, tandis que sa partie infiérieure est peuplée de
bêtes féroceset de serpents monstrueux qu'ou ne trouve
h abituellement que dans les plages brûlan tes.

C'est aux chaînes de mrontagn's qui l'entourent et
la sillonnent en tous sens, que- la France doit cette
grande variété de climats et de' productions qui la
caractérisent.

Je voyageais sur la route de Lyon A Bordeaux, m'a
raconté dernièrement l'un de mes amis. On était sur
la fin d'avril.-Je viens de traverser la Limagne d'Au-
vergne, cette maguifique plaine que l'on prendrait

(l)ilstoire du Çainadar, t. 2, p. 20.



oouttéis pour uninense jardinb tan la ceulur enr
càÈ à& àée tant 1s produits n só t, riches. le temp
ett iuptîbe, les oiseâùü< sejouaient gaimert dans le
ert feillz10 et lez phirn nous portaient sur lôurs

tièdes haleines le paruln out-,baxtmd des leirs. u lôin
déant nous se essinuiit une élégante ceinture de mon
,tgnes dont- quelque-unes s'élèvent sôùs forme' de
inamelons isols dansla plaine, et les autres commencent
l. chaîne imposante dont le Mont-d'o fait partie. Plus
à droite; se montrait le Puy de Dme sur proportions
grandioses'et dont le sonmnet semblait se perdre dans
l'6piis nuage qui le voilait à nos regards. Le chemin
que nous suivions devait nous conduire au pied de ce
géant. J'avais hate d'y arriver je traversai done la
ville de Clerniont sans lui prêter une grande ittention,
et après nu léger repos je remontni gaiement en dili-
gence. (1 Je ne fus pas peu surpris de voir mes
coimpagnons de route s'enveloper de lourds, manteaux,
et le soleil était alors dans toute sa force et la chaleur
comimençait à deveni' fatigante.: je reg-ettai bientòt de
ne pas les avoir imités. Notre route allait toujours en
M outlant, et je sentis que tair devenat de plus en plus
iî ...f ' inësure que nous ious dlevions Quoique la mnon-

tan nous eût parut, le matin, presque surplomber la
v'll, il ne 'nous fWhl, pas ins de deux heures avant
de pouvoir l'atteindre. Quel ne fut pas mon étonne-
ment, en arrivant sur les hauteurs où elle est assise,
de voir la neige couvrir la terre à une épaisseur de
plusieurs pouces. Eu ce monent même elle tombait en
gros flocons et un vent glacial la portait jusque dans
notre véhicule. Alors, mieux que jauis, je compris
quelle influence peut avoir une grande élévation sut la
température.

*·

Si nous considérons la latitude des diverses régions,
que nous supposerons maintenant au niveau ordinaire
des continents, nous pouvons poser en principe général
que la neige ne se voit jamais dans les régions équa-
toriales, qu'elle est très-raro dans les .parties chaudes
des zones tempérées, tandis qu'elle devient de plus en
plus abondante à mesure qu'on se rapproche des pâles.

Dans l'Amîérique du Sud, le parallèle situé à 35
degrés de latitude, paraît être sa dernière limite; dans
l'Amérique du.Nord, elle s'avance jusqu'à 30 degrés.
Ainsi on en voit parfois A Savannah, et la terre en fut
couver-te, il y a quelques années, à la Nouvelle-Orléans-
Au-dessus du lac Supérieur,-il ne se passe presque pas
de jours, en hiver, sans qu'elle tombe, et là, ainsi que
dans l'Amérique Russe, son épaisseur moyenne est de
7 à 8 pieds.

Les autres continents jouissent généralenient d'une
température plus douce que celle de l'Amérique du
Nord, à latitude égale, les neiges y-sont donc propor-
tionnellenent plus rares. Du reste, là, comme ici, il se
produit des anomalies curieuses, et l'on a vu quelque
fois neiger en des lieux dont la température est.très-
élevée,

Au mois d'avril 1S47, le général Cavignae entreprit
une expédition dans le Sahara algérien. Au nilieu de
cette mer de sable, ses, soldats avaient à supporter les
ardeurs d'un soleil dévorant; car souvent le thermomètre
niarquait, à l'ombre, plus de quarante degrés. Un soir,

(1) Espèce de ptage.

harasss de fatigue, is. jtent par terre péle-nêle
avqe.leurs ebcva.x; et s'endornent d'un sommeil de
plomb Quelle ne Lut paI pour stupéfaction de.se voir,
à .leur réveil, ouverts d'une épaisse couche de neige!
Cependant le taif,ôur bat, les clairons reiplissent7 le
désert de Jeurs finfaresr il est tenps de se mettre en
marche. Le soldat secoue son vêtement et s'apprête A
partir; mais, engourdi par le froid, poursuivi par ce
sommeil de mort (tout nous aurons a1 parler plus tard,
il ne peut faire un pas. Il fallut toute l'énergiù des
bhefe pour tirer leur troupe de ctt.e esp( e létlàrnie.

En novembre 1849, il tomba à Roine tu demi pied
de neige qui fondit toutefois dans la matinde, et ce jour-
là mûme, on ressentit un violent tremblement de terre.

Mais rien ne saurait être comparé, dans les aanales
de l'Europe, à ce qui arriva duraut l'année 1850. La
neige s'éleva, sur le mont St, Bernard, ' quarante cinq
pieds, et les religieux qui habitent ce lieu ne purent
sortir dle leur monastère qu'au moyen d'échelles et de
galeries crcusdes péniblement A t:ravers les couches
amoncelées.

A cette épîoque, iittque en fteuverte à la hauteur
de quatre pieds; lés nîontagnes de l'1yettc, du Pe -
tlique Lt du Plrnès ne formaient, avec la vasti plhine
des Olivirs, qiuiie nappe blanche lndue

Mes lecteurs me siuront grd, j'espère, de leur raconter
ici l'origine de la fTte ce dlor e des neeigcs, quoi-
qu'il' soit nécessaire do faire une incursion dans le
domaine des faits surnaturels.

Sous le pape Libérius, vivait à Roie un riche patri-
cien uni à une femme également d'origine noble. Comme
ils n'avaient pas d'enfauts, ils résolurent d'instituer la
Ste. Vierge leur héritière et ne cessèrent de lui denian-
der qu'elle voulût bien leur faire connaître l'emploi
qu'ils devraient faire de leur fortune. Leurs prières
furent exaucées: le cinq du mois d'août, après une
journée excessivement chaude, la neige couvrit une
partie du mont Exquilin. Dans le même moment le
pape et les deux époux étaient avertis en songe de faire
construire un oratoire au lieu où ils trouveraient cette
neige.-Le lendemain, la colline privilégiée se trouvait
couve-te d'une multitude immense de prêti-es et de
fidèles accourus pour être témoins du prodige. Il va
sans dire que l'ou mit le plus grand lnpressement à
exécuter les ordres de la Ste. Vierge. Le nouveau
temple s'éleva donc rapidement Ëur le plan tracé par la
neige elle-menc., Il a reçu diverses dénominations;
aujourd'hui; il porte le nom 'de Se. Aiarie Majeure.
et la fête de la dédicace, celui de Notrc-D)ame des
Neiges.

(A continuer.)
U., Aise.

LE CHEMIN MU BONHEII.
(Suzite.)

CHAPITRE XIL

LES JOURS D'ÉPREUVES.

La perspective n'était pas très-gaie, ni la promesse
bien brillante; mais il fallait à Albert du travail et un
protecteur. Il vdnait.de tiouver l'un et l'autre et il se
réjouit de sa mince trouvaille,;dont il était fort recon
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gian f me se 'ilion ri ftt assidu àI l'étude
fougilntsans eli l e dossiers l"e lusvolumineux
dumêatf.for dep atanî e et d.bii vouloiri les pro-
eddures çes q arutls aussi I îinble ýet opiniâtre au
travail qge $il i ltjaaaJEi o po sdter les cinquante
mille livres do rente de l oncle Giraud. Il avait le]
courageetlat foi reignation létaitfil'le: " Gabriel
avait raiSon, pensait-il partbis; lai Providence est.
partout. Elle ina jadis envoy Mathui iRondat pour
me tirer du fossé et me conduire à nia Renée chérie
elle m'appara( t iiaiitenai t souvi es lsiittes vertes, sous
le nez pointu du bonhonime Floquet, qui Ie sait gré,
je crois, de ma bonne 'rolonté à débrouiller les ficelles
de la chice., Souleumnt, ô bonne Providence, daignez
remuer in peu le oeur de mon oncle Giraud !!',

Et le jeune honie, en rêvant ainsi, souriait à ses
paperasses, tandis que RonéO, gracieuse et belle, lui
apprsaiSSlt Z u-dessus de son pupitre, et laissait après
elle unO trace lumineuse sur les cartons verts de l'étude.
Les compagnons d'Albert s'dtomwient de sa mine
rêveuse t souriante; iais l, sans s'apercevoir de leurs

oqueries, ayant vu disparaître sa brillante vision,
revenait vite à sa besogne et n'en transcrivait que plus
lestement, 'unie belle $dture courante Lan mil
hùit centnquM det.le vingtneuf du mois de
janvier, par devant nous, inaitre Floquet, etc.

Vers le printemps, Albert out une grande surprise
et une grande joie. Un soir qu'il revenait de l'étude,
et qu'il achevait son souper frugal en étudiant une
affaire alors en cause, il entendit des pas sur le palier..
Bientôt on frappa à sa porte, et lorsqu'il ont ouvert, il
se trouva dans les bras de Gabriel. Le jeune prêtre
allait s'embarqjuer au Havre pour rejoindre sa mission
de la Sonora.

- Venez, mon ami, mon frère, lui dit Albert en l'en-
traînant vers son mince fauteuil. Venez me rendre
la présence de ceux que nous aimons. Ce n'est pas une
simple lettre qui m'arrive aujourd'hui : il nie semble
que Renée nie parle dans votre voix et qu'elle m'envoie
son sourire sur vos lèvres.

- C'est ià peu près ce qu'elle m'a dit au départ, dit
Gabriel en souriant. Mais ce départ était bien triste,
et je les ai laissds dans les larnmes. Qui sait si nous
nous reverrons? Ils sont seuls maintenant, Albert, et
ils ont deux absents au lieu d'un. Que deviendraient-
ils si Dieu n'était pas là ?

- Qu'ils ne soufrent pas pour moi, au moins ! dit
Albert avec vivacité. Je suis content, actif et résigné.
Dites-leur c que vous avez vu chez moi, Gabriel,
quand vous leur écrirez. Un petit pain et un saucisson
de deux sous, û côté d'un volume de Faustin lélie,
sur la table. Voilà, j'espère, une garantie de travail
et de frugalité.

- Oui, dit Gabriel avec effusion, je vois que vous
êtes f.rnic et j'espère que vous serez persdvérant. Dieu
merci 1 ia Renée aura encore un ami, et plus tard un
protecteur peut-être. Mais, Albert, n'avez-vous point
cherché à't ealmer votre oncle ? Si vous saviez combien
nous regrettons que votre liaison avec notre fanille ait
été la cause de cette mnsintelli.;nce.

- Ne regrettez rien, dit Albert. Cette iésintelli-
genc eut probablement éclaté tôt ou tard, -à quelque
autre occasiou. .Du reste, inoi oncle ti'est pas peut-
être irrité A tout jaias. Seulement, pour qu'il se
réconcilie ayei moi, il.me faudrait une condition essen-

tielle: le succsÙ Le monde pardonie volonties à
ceux. qui réussissent. Je crois que les oneles fâchés
sont un peu de cette trempe-là

-Vous êtes néehant, Albert. NKo devenez. pas
misanithîrope. Votre oncle avait en vous toutes ses
espérances, il voulait votre bonheur à sa façon. Il vous
aimait, mon frère, et vous ne pouvez pas l'oublier.

- Ce qu'il aimait en moi, dit Albert en secouant la
tête, c'était .la réalisation de ses rêves. Il me voyait
récoltant des moissons innombrables, abattant des
chênes prodigieux. Quanîd j'ai bouleversé tous ses
projets, il m'a tourné le dos. Qui sait e0 qu'il dirait
si je lui apportais un jour son ehâteau en Espagne
dans un pan de ima robe d'avocat?

.- Que Dieu le permette l répondit Gabriel. Ecoutez-
moi, Albert; demain matin je quitte Paris; dans deux
jours j'aurai quitté la France: je vous parle peut-4tre
pour la dernière fois. Promettez-moii, mon frère, do
ne pas conserver de rancune au fond de votre cour,
pour que le ciel vous protége et pour que je puisse, en
toute confiance, appeler sa bénédiction sur ReBnée et
sur 'vous.

- Je vous le promets, Gabriel, répondit Albert en
serrant la iiain dix jeune prêtre. Mon oncle me trou-
vera toujours dispos6 à couter ses conseils et à reco-
naître son au-toritc;' quand il ne faudria pas pour cela
sacrifier ina dignité et mon bonheur.

Ils causèrent longtemps encore pour dérober le plus
d'heures possibles au temps de la séparnton, éternelle
peut-être. Quand Albert revint le lendemain matin de
la gaie du chemin de fer du Havre; il avait les larmes
aux yeux.

Il ne pouvait plus attendre de visites des hôtes ainiés
de la Maison-Grise. Désormais il était seul; seul, dans
le tumulte-et l'immensité de la foule, comme Renée et
le viconmte dans la solitude de leurs bruyères, -

Albert avait renoncé à la route fleurie; il avait cmi-
brassé le sentier austère du sacrifice et du travail. Il
entrevoyait le bonheur·au bout; mais, pour y arriver,
le -voyage était long et le chemin aride.

Plus d'un au s'écoula ainsi, passé tout entier dans
l'étude du bonhomme Floquet et dans les hautes salles
du Palais-de-Justice. Au bout de ce temps, Albert
put écrire à Renée la lettre suivante:

L Je viens, Reniée, de plaider et de gagner ma pre-
mière cause. Une grave affaire, certes ! N'allez pas
en rire, surtout ! Il s'agissait de quelques pouces de
plus à un mur mitoyen. J'ai parlé avec autant d'éno-
tion que si j'avais défendu la vie d'un bomme. C'est
que c'était le début, c'était la réussite, l'aisance, c'était
vous, enfin, que je voyais derrière ce mnur fatal, dans la
ténébreuse affire 'de monsieur Maton contre monsieur
Picliot. C'est pour cela que j'étais si pale et ciue Ima
voix tremblait si fort. Entfii tout a été pour le iieux;
mon éloquence a tout emporté: le mur relôvera la tête,
le voisin baissera la sinne, et mon client imi'a serr la
main en nie remettant nies iinces honoraires. Mes
premiers honoraires, Renée ! Avec ceux-là, et d'autres,
bien entendu, nous ferons un jour le budget de notre
mniîage et la dot de nos enfants. Mais je suis certain
que vous auriez r, méchmante, i vous vous étiez trouvée
par malheur dains la salle du Palis, et que vous eussiez
pu voir la robe .traînante, la contenance grave et la
mine embarrassée de

Votre aiant et tout dévoud serviteur,
Maître Albert MAucnoix.
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auras vu, tremblant, soutenu .e tout lhm de votre
courn un- aul e qui .denait :importante parCe que nie e p o ur e e I esd out
nîiotre loîîheur y Cdat îttachie n 1urais pas 1e.n P idpe 1 A useis e i sé. e pn senta u.h epour
de sourire j'aura plutôt sentit des lairms dans mes Alurt Eales dpslt pafo o tet-' uiais pou

euxius des larines de joîe, dIespoir et, d'lbertl ý . ÉlIc 'n'éi paloiboep~t~te elle
yeux :e laOuir je deviens, Ordueullouse, dorguil péwvait devènir brillan .e oici de quoi il s'agissait.

jc pense que, pourdevoi, s gluttel ae eà q uanUn homme jeune encore, nasez ceon i Paris dtns le

voulez n dir par leoJ travail. ouiaveu r, vous e rdndez mode ires, avait formé Controe sa, (eiiiuo une
v n O v nrd demande Cn séparation e notoriété publique, le

orgueilleuse, mais triste aussi, rsd vos eoitirances' nri état cupide, "gste, indifférent la femme était
de votre isolemient, (le, vos longues éprenves. Eh£ I bien l mi éo, tdt sjeune, brillante coquette. Jusq'iet il n'y avait -rien
vous le dirai-je? mon père n'est p)as de 'lon avis, et ,extraordinaire asurément: de tels cas se rencontrent
s'afflige moins que moi deola dure position ou vous les mnages parisiens. Mais voici les mnotifn
êtes :Renée, m'a-t-il dit l'autre jour, quAib qullégusit. l'époux ir-tó: Madamje, qui du reste ivait
montré votre lettre, ne déplorez pas pour Albert ces apportý uue'dot Considérable la p g tout entièrelatttes qui trompent~ sou CartictèrCet Jdeopît~ apr~uedtcniéall rdgattu nir

ret developpt son' dans les recherches 'du luxe. Placée au nombre des
oorlide La. vie est une arèUe eucombrke et tuiul. reines mode elle s tout pour conserver

tueuse ; C'est par de courageux efforts qu'on s'y fait sa re cerg n iuement pu cor
Ta. avrc lo e raxdipr"lr bu

placeau soleit, Le jeune loumlme qui comba.t a- ai'son ; P n l Zai ont ds d qu
il fut e;que jauris dú faire, mua fillepoir mon .utcomptanatv , elle aait eontracté dess dettes,u-
lieu r.et le votre. Mais il fhut nous pardonner, mon esoejd'u oe d'ro püsuonu t

éat,' -nOu. gutres ieillards, élevés danms do aur ou lles raiit -enc5 fondrê n .masse Aur le i
de ld d as;tnouss pant, le sesudrøanitid leir t fbrniidabie. Il

ros mieux omprisunevoirttlees jeune gnè- 'diamimntsle'f niilf icit, dJies
ont mieux compris leur plus etoles tem s; s injour de détrese, été remplacés par d'éblouissantes

savent que,n seons le mot d'un grand pote :. Genéx qui miiittios. S'il y avait d'autres.sujets d plainte, on
savent qe, slon ot un gratend Voete:brew, le les formulait ps hautement, sauvegardant autant

fille: il n'est pas qrest oisif dans notre vieille maison, que possible le nom dola ainuille:pi de déliats sous-

rige:ttla splendeur éteinte de sa famille; il ob't entendus. Sur ce point, une accusation formelle eût
aujourd'hui pour lre dme de et ule;e de coba t injurieuse; les torts les plus graves de Madame
niesjseufrdhu ,comme ert pour la gloiredeDeutlsen d o D** étaient de nue prendre aucun souci de son inté-
mes, ses frères;cuomime Albert pour la réalisation.de ses rie, d'"inr par-dessus tout le Inonde et le luxe. et de

les p irnes 1et lascurit detur et le courage, Mais ne vouloir en jouir â tout prix. Tout cela est fort blânma-
fou t leur d oirsd n ble- assurément, mais peut-on chasser une feineparce

es etde cpaties, le lfqu'elle ne sait pas compter ? Tout au plus faudrait-il,
Seieh c tiens qu nèrmaitess- . la mettre en pénitence et lui enseigner

"Voici, Albert. ce que. mon. pire mn'a diet sa sa-1 darnhl ce tciqlaete. ene
gesse -reineourage, quoiqu'elle . ne. me Console pas.
Vous trouverez sans doute qu'il a raison, qu'il est beau Or Albert, qui avait été introduit dans ce triste mé-
d'tre persévérant et fort, mais -je suis moins résolue nage par l'entremise de nuaitre Floquet. fut choisi par
que vous. Je vous aime; ; vous êtes loin de moi, vous madamneD*** pour repousser la demande en séparation.
souffrez: ne vous étonnez pas sije trembletje pu " se sentit ému, faut-il le' dire, par le trouble et les

Et tout n'était pas fini cependant; il fallait encore larmes:de cette pauvre jeune étourdie, échiirée trop
se résigner et attendre. On ne devientpas. eu un jour tard sur les fichîeux résultats de mes caprices, et frémis-
un Chaix-d'Est-Ange ou un Berryer: le plus souvent sant au scandale qlui s'agitait autour do son 'ni. S'il

mine on ne le devient jamais. Avant d'arriver aux y.avait une chance de salut pour elle, c'était dais la
belles et grandes causes, il faut consacrer son temps retraite et la protection du foyer où elle pouvait, après
et ses veillesaux infiniment petites. cette épreuve, revenir humble, dairée et modeste.

Albertle fit opiniâttrément. Pendant deux ans encore, Alber, du mons, en jugemt ans ; pis il pensait autre
il eut à traiter beaucoup de graves affaires de murs n- cihose encore, et cette cause lui paraissait d'autant plus
toyeus, de ruptures de baux, de parcelles de terre on acceptable qu'elle se rattachait, par un certain cûté, à
litige; mais rien ne lui.semblait mesquin de tout ce ses 'plus intimes convictions. Il se chargea donc de
quipoùvait lui donner du' pain et lui faire:uunom. présenter la défense.
Aussi réussit-il en partie, et aitre Maucroix, quoique Lorsque vint le jour des débats, la foule ét4îit nom-
jeune encore, com iença à jouir d'une certaine considé- breuse au Palais. Monsieur ,DJ* était assei connuià
ra.tiou parmi ses.confrères du Bareau Par pour que ses infortunes de ménagec y eussen t sou-

levé un retentissenient considérable.' . « t puis; maique-
CHAHITREXIII 't on uiais de s'iiéesser aux pérptties conjugales?

s excitent !énéralermnen ce entinien. dd utisinietion
LE PLAIDOYEI. . gcoiste qui fLi qu'on se console de ses petites misères

en-considérant les niisèrCs plus grandes de. son voisin.
Quatre ans s'étaient écoulés déjà depuis l voyge Du r.st. les malliêurs'de'M D**' inspir:iiènt plus de

d'Albcrt dans les Deux-Sèvres et sa rupture avec onel ouiositóque de oiniiisruion. eiueó dper -
Girault. Le jeune avocat commençait r ooiî d e uoss é po-urpomni b os a~ aentque litpor ance' do la dotaaté tpu
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luilesil attrait diX 'iaiag et' quand id raWiout
haut les fgehux résultats de cette spdculation si" bien
cnçue, 'bien des gens 'étàictIï t'etés de lui r;poídre
qu'il .était'puni paroùil avàit péché. Tout cela m'dem-
pêclait.pas qué les-débatsn:fussent fôrt intéressants
et qu'il y ent foule à 'l'aíîdience

'adversaire d'Albert qarla e premier :'é tait in
vétdran blanhi: dans ls luttes du barreau. Il avait la
parole trancbante comme un scalpel, précise comme un
chiffre. Son exposé des faits fut rapide, mais con-
cluant. D'ailleurs n'étaient-lles pas là, les dettes fata-
les, éblouissant les yeux de la pauvre pécheresse éplorée
de leur queue formidable de zérosý? Le cetur n'a rien
à dire où l'arithnntique a parlé; il n'y a pas d'élo-
quence qui vaille l'éloquence des chiffres. Mcssieurs
de la cour, mettez vos lunettes ; donnez-vous la peine
de faire le total de l'addition, et reconnaissez avec moi
que la caisse est en danger. Une fois le fait constaté,
l'arrêt est sans réplique. Telle était à peu près la
substance de ce discours.

Albert ne tenta pas de suivre son adversaire sur ce
terrain. Til hait fait, il aurait ruiné sa dernière
espérance, brisésa seule planchbe de salut. Le jeune
ayocat sesen Mtg lei d'une inspiration subite. Il Crut
voir que 1avocat.odiimari. 'avait 'exposé habilemet les
efflts, mais sans approfondir les causes; qu'il avait
vigcoureusement manié les faits matériels, sans s'élever
aux considérations qui, seules, pouvaient les éclairer.
Il résoalut done de faire vibrer cette corde. Elle conve-
nait mieux, 'du reste, à sa jeunesse et a la nature de son
talent. Sans entrer d'une manière bien précise dans
les détails do la cause, il présenta d'abord quelques
considérations générales. Il parla de la position difli-
ele de la femme dans la société, de la femme du monde
surtout, qui s'enivre de ses succès et se perd par ses
triomphes: de la femme sans enfants aussi, dissipant
dans les fêtes et les rêves frivoles l'activité inquiète qui
ne trouve .pas à s'alimenter auprès du foyer silencieux,
Sa mission n'est pas remplie; son but est voilé ; est-il
étonnant qu'elle se méprenne et s'égare ? Elle n'a pu
concentrer son trésor d'aiour sur une petite tête blon-
de; voilà pourquoi elle le gaspille Cin hochets et Cin
joyaux. Elle n'est femme qu'à demi, celle qui n'est,
pas mère. La raison lui vient alors qu'il faut l'ensei-
gner à son enfant.

Puis s'adressant au plaignant, dans une péroraison
plus énergique peut-être que polie, Albert termina ainsi
Son plaidoyer: " PIr vous, monsieur, dit-il, qui vous
montrez si sévère, avez-vous bien réfléchi avant de for-
mnuler votre accusation,? Iteprenons un peu vos griefs;
je veux les examiner avec vous: " La femme qui porte
mon non, dites-vous, n'a nul souci de mon bonheur do-
mIstique, elle a dissipé sa fortune, entamé la mienne;
par elle, mua sécurité et mon avenir sont compromis."
Mais savez-vous, monsieur, si dans ce grand niécompte,
il n'y a pas une part énoine à attribuer à vous-même ?
Quand vous avez songé. au mariage, y avez-vous rêvé
l'amour et le bonheur ? losque vous avez passé votre
anneau"de fiançailles au doigt de la jeune fille, aimiez-
vous lafemnno en elle ? F'tait-cc pas au contraire, la
dot que.vous óstimiez Si vous avez voulu un mariage
d'argent udnsieur; acceptez-én aujourd'hui les consé-
quences et-les débòires. Ce n'étaient pas les vertus et
la tendrësse que vous prisiez dans votre feime future,

c ie9n t le asses. de billets de banque. Vous ne

cherchiez palàrdhité de' *ot-&fôer, tumais bien la
prospérité de votre caisse, S'il en est ainsi, et votre
conduite actuelle le fait croire, vous avez profané
l'amour, avilila sain teté duý mariage: d'un sacrement
vous avez fait une spéculhtiôn. Étonnez-vous done
après cela de voir erouler l'édifice de vos rIves, bâti sur
un sable mouvant. 1. est juste que cet or,'acquis par
le trafic du cSur, s'éparpille- et s'échappe ujourd'hui
de vos doigts avides. Ce que vous avez semé n'était
que poussière, et vous recueillez des cendres. Il y
avait cependant dans votre mariage un beau rôle à rem-
plir; vous deviez vous faire le gardien et l'appui de
cette jeune fille frivole et insouciante, parce qu'elle
était naïve et inexpérimentée. Vous auriez pu lui ins-
pirer le respect, et éveiller en elle la confiance et l'a-
luour. Cette mission-là, vous ne l'avez pas comprise,
monsieur, ou vous l'avez dédaignée. Ne vous plaignez
donc pas des fruitsamers que vous avez recueillis. Songez
plutôt à réparer, par le pardon et lindulgence, des torts
dont vous êtes le premier coupable. Donnez le bon-
heur et vous pourrez le trouver. N'immolez pas votre
femie ,à vos mécomptcs de fortune, . . Qu'ils sont plus
heureux et plus sages, ces m6nages obscurs, ces cours
bmunbles et résignés qui, aux splendeurs d'un 'marige
riche, préfèrent les joies 4)un mariage chrétien, et qui,
la main dans la main, avancent et se soutiennént dans
la vie, consolés par un amour que la douleur accroît,
que la vieillesse sanctifie, et que la mort n'éteint pas,
parce qu'il a été allumé et béni plus haut que la terre
et que la tombe ! "

Les paroles d'Albert vibrèrent dans l'auditoire au
milieu d'un silence solennel; la foule était émue de
cette voix sympathique où se révélait une tme si forte
et si Croyante; les vieux juges se demandaient où ce
jeune homme presque inconnu avait su trouver des
accents d'une conviction aussi sincère. Personne ne
pensait qu'il -les avait puiisés dans sa conscience, affir-
niés par son sacrifice, et que son plaidoyer était aussi
une profession de foi. Personne, disons-nous; qui
sait, Quelqu'un peut-être avait entendu les paroles de
notre ami Albert et avait reconnu, dans son, for inté-
rieur, qu'elles exprimaient la pensée intime du jeune
avocat. En tous cas, cette harangue, bien que sortant
un peu des habitudes du barreau, avait un certain Ca-
chet d'originalité et de puissance: c'était la vérité du
sentiment qui lui avait donné la vie.

Peut-être exerça-t-elle quelque influence sur la con-
viction des jugcs, car ils décidèrent, par leur ariOt, que
les griefs énoncés ne paraissaient pas d'une nature assez
grave pour motiver uno séparation complète, et qu'on
pouvait, tout au plus, accorder en pareil cas la sépara-
tion de biens. Après ces conclusions, les magistrats
quittèrent leurs siéges, et la foule s'écoula lenteMCnt,
encore émue Ct animée.

Albert se retira un des derniers de la salle d'audien-
ce; son succès l'avait rendu joyeux, mais il était sérieux
pourtant On pensant à 1Renée qui n'avait pas été là pour
l'encoIragér de son beau sourire. Aussi traversait-illa
salle des Pas Perdus l'air rêveur, le regard fixé à terre,
lorsqu'il se sentit tout à coup frapper amicalement sur
l'épaule. Il se retourna vivement et aperçut.. . la
face rose et épanouie de l'oncle Giraud.

ETIENEt MAncE

(A continuer.)



itait bruît dans nlodëaux que de l'événemendt
1qih.cbangeait si comnóteU et la position de Marthe.
La jeune fille excîti t Peu 'de synpt liie: trop lobg-
temips elle avait été un objet d'envie.

Il'faudra qu'elle quitte ces grands'airs, disait une
daie-que Xartbe avait:souvent blessée par ses manières
dédaigneuses d eiufant aîtée.. Que va-t-elle fairE ?

Nous ttiehlrons de la placer dans une bonne
maison comme gouvernante, répondit un des tuteurs :
de cette manière elle: utilisera les talents -pour lesquels
on a tant dépensé. Nous verrons à la faire aller en
Anleterre; elle s'y mariera.

Si nous avions été les biéritierý certes, par égard
pour la nimoire de Derlac, nous serions venus en aide
à cette enfant qu'il aimait tant; mais nous ne sommes
que les 'dépositairës de sa fortune nous devons sau
e arderles intérêts du.clier petit orphelin.

endant. quon. disposait ainsi d'o son avenir t l
Pà?uy dIarhe, re.tiréedans sa chaubre1 sandonnit

ön ch in.. Eledn-aft 'aucune idée du nouvNèu
èbi• 1jï kl~la:'frmaipdr.: misi' ôéó a avecistupéfimdtion

quell'oûitales.tutïiü lorsqu'il'svi ut' liM oncer,
avec toutes les formes de politesse voulue, que désormais
la maison où elle avait été élevée ne pouvait plus abriter
sa jeunesse.

Elle les accueillit d'abord avec dédain et se refusa à
les croire, nmais ils lui parlèrent un langage auquel on
ne pouvait se méprendre.

Il n'existait pas de testament: elle n'avait donc droit
à rien. On lui offrit pourtant de rester jusqu'à ce
qu'elle eût trouvé une position convenable.

les employés des bureaux furent vite au courant de
toutes ces nouvelles.

Edouard était dans une anxiété cruelle ; enfin il prit
un parti et se fit conduire dans la chambre de sa cou-
sine. Il y avait quelques heures qu'elle savait qu'elle
était pauvre. Edouard la trouva assise auprès d'une
table, la tête appuyée sur ses mains jointes. Le bruit
qu'il fit la tira de sa douloureuse rêverie : elle tourna
vers lui son joli visage décomposé par le chagrin.

Que voulez-vous ? dit-elle d'un ton sec et hau-
tain; ne puis-je rester seule un instant ? voiez-vous de
.a part de ces messieurs ?

Il s'approcha. Il tremblait plus qu'elle.
-J'ai une communication à vous faire, en effet,

répondit-il, et je ne sais de quels termes me servir: j'ai
peur d'ajouter à votre tristesse, et cependant je von-
drais, tant vous alléger le poids. Ne vous souvient-il
plus d'un cousin, qui, lorsque vous étiez toute petite,
vous aninait comme les enfants s'aiment rarement entre
eux? Quand on vous donna à Mme Derlac il faillit en
mourir: ce cousin c'était moi.

Marthe le regardait fixement.-Alors, lui dit-elle, les
lèvres tremblantes, j'ai donc encore une famille ? où
est-elle? pourquoi ne m'en a-t-on jamais parlé ?

-Nos parents, reprit Edouard, sont ce que l'on vous
a appris à regarder comme de petites gens.

Votre père vendait de la mercerie dans un village. A
deux ans, vous étiez orpheline. Mon père était le frère
de votre mère; 'il alla vous chercher, vous amena à
Auch, où nous avons un magasin de nouveautés. Ah I
quelles heureuses années nous avons 'passées ensemble,

our ou. us fte adoptée par la fami le

-vos aucun. souvnir?
uoi I scria arthe en serrant ses mains avec

angoisse tous Jes malheurs doivent-ils 'nattemdre à la
fois ? C est peu. généreux à-.ous, nmonsieur,'de venir
ajoute i luiliation à ce que je souffre. Ce secret, que
vous avez si bien gardé jusqu'ici, pourquoi ne pas l'a-
voir gardé encore ? Est-ce un plaisir pour vous de ne
voir rougir de honte devant tous ceux qué j'ai connus ?

Il ne.s'offenisa pas de ces paroles ; il excusait tout
chez sa cousine, dans ce moment où l'avenir brillant
qu'elle avait rêvé s'effaçait devant elle ; il n'avait pour
cette enfant révoltée contre le sort qu'une immense
pité.

- E revendiquant, mon titre de parent, reprit-il
avec douceur, j'avais en vue une seule ebose: vous offrir
de nouveau l'abri de notre toit.

lIlle fit un geste de refus.
- Où irez-vous alors en partant d'ici?
Elle fondit en larmes.
--. h! acceptez, continu-t avec plus d'insistance,

en voy t son émotion. Si vous ne retrouvez pas chez
nous le luxe auquel vous avezAt habitude vous y trou-

r-z du m ds des cours aimants et'dévoués.
Le pauvre garçon parlait pour lui: car il n'était pas

sans crainte sur l'accueil que ferat sa mère à sa
nièce déshéritée. Il avait besoin de se répéter souvent:
Elle est bonne au fond, il est impossible de ne pas
avoir compassion de cette enfant, dont le sort est si
triste I

Marthe fut émue par l'aceónt d'Edouard : il lui était
impossible de niéconnaitre la délicatesse qu'il avait mise
dans son offre.

Et pourtant un violent combat se livrait dans l'esprit
de la jeune fille: retourner chez ses parents, c'était avouer
bien haut les liens qui l'unissaient à ces gens vulgaires,
son orgueil en souffrait cruellement ; refuser était une
folie, car où aller?

Elle tendit enfin sa main à son cousin, et mettant
une douce inflexion dans sa voix:

- Merci de votre proposition! dit-elle; je l'accepte
avec reconnaissance. Partirons-nous bientôt ?

J'ai hâte de quitter cette maison où l'on ne me tolère
que par pitié, ajouta-t-elle pendant que la colère faisait
briller, son regard ; je me ferai accompagner par ma
femme de chambre, qui m'est dévouée n'est-ce pas ?

Edouard ne put réprimer un léger sourire, niais ce
sourire fut suivi d'un. soupir. Comme cette enfant
allait avoir à souffrir pour se déshabituer brusquement
de tout ce à quoi on« l'avait accoutumée, pour se remettre
dans la sphère où Dieu l'avait placée et d'où on l'avait
retirée I

Ces pensées amenèrent un nuage sur le front d'E-
douard ; il les repoussa pour ne pas se laisser décou-
rager.

Cependant il fallait se décider, et Edouard se trou-
vait assz embarrassé. En ce moment, Adàle, la.vieille
servante de Mme Derlac; entra. Elle seule parmi tous
les' domestiques connaissait la famille de Marthe.

-Eh I oui, mon enfant, dit-elle à la jcuno fille, 'ce
brave garçon a raison de vous ramener chez vos parents.
Il eft bien mieux valu pour vous y être toujours
restée. Oh I ne faites pas tant la fière, ajouta-t-elle en
réponse à un geste d'impatiduce qu'avait provoqué chez'
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Marthe la famiiliaiitéYde la vieille hbonne' Mtainteanùt
le temps oous pouviez ôtre dédaigneuse est passé.

...- 'ajoutez pas,. son öhag'ridit' Edouird :tot
est si.triste et si nouveau pour elle I

---Eh non iu ije le sais bien, fit 'Adèle en s'es-
suyant, les yeux je suis ftcliéede ce que j'ai ditb.

-Voulez-vous nous rendre le service de nous accom-

pagner jusqu'à Auch? ce serait plus convenable, nest-
ce pas ? dit Edouard.

-- Oui, oui, vraiment, répondit-elle en agitant la
tête: vous êtes trop jeunes tous les deui pour voyager
seuls. Mes préparatifs seront bientôt faits. je m'oe-
cuperai aussi des vôtres, Mlle Marthle. Et elle quitta
la ehanibre, en jetant un, regard de pitié sur la jeune
fille, dont les larmes coulaient en abondance sur son.
visage décoloré.

Edouard:derivit aussitôt à sa mère - il la suppliait,
au non de ce qu'elle avait de plus cher, de mettre tout
cn.çuvre pour que sa réception pût satisfaire sa maaI-
heureuse cousino; il lui fit ,de reconunandations nIinu-
tieuses.

-Pourvu qu'elle se Çoufornie seulement à quelques-
unes! pinsaitil en soupirant; imais I'Xarthe est pauvre
maintenant, et aux yeux de inw ii'ère 'eest toujours un
grand crne: riche, éllge.ft été.si fire. de ree.voir !

Enfin les trois voyageurs se nitrent en route. Edouard
fo multiplia pour rendre le voya,ýe moins pénible ; il se
trouvait largement payd de ses peines, lorsqu'un faible
,sourire de Marthe l'en remerciait.

Ils arrivèrent le soir à Auch et descendirent sur la
jaee d'Armes. Avant que les bagages eussent été
reconnus, il faisait tout à fait nuit. Edouard installa
Adèle et Marthe dans un hôtel : avant de le conduire
chez sa mère, il voulait voir par lui-même si ses instrue-
.tions avaient été suivies.

MAdèle avait fait la remarque qu'il était assez étrange
que Mme Mécla ne fût pas là pour les recevoir. Edouard
cherchait à l'excuser, mais cette conduite lui donnait a
penser.

La boutique était fermée depuis longtemps lorsqu'il
.arriva dans la ruelle.; une faible lueur brillait à travers
'les volets inal joints d'une fenêtre du premier étage. La
.soirée était fraîche.

Edouard imionta à titons le petit escalier obscur et
ouvrit la porte. Sa mère tricotait auprès du feu à
demiéteint; une chandelle de résine, accrochée dans
l'intérieur de la cheminée, éclairait à peine la chambre;
une soupière de faïence brune, enfouie dans les cendres,
laissait échapper une forte odeur de garbure (1): il
n'y avait pas d'autres préparatifs faits pour l'arrivée
des voyageurs.

-Vous ne nous attendiez donc pas ? dit Edouard
après avoir embrassé sa mère.

- Si vraiment, répondit-elle d'un ton bourru: le
souper est prêt depuis longtemps. Et où est donc la
belle dame que tu me fais le plaisir de m'amener, et
pour laquelle il faut mettre la maison sens dessus des-
;sous ?

Edouard avait pâli de colère.
- C'est mal à vous, amère, dit-ild 'aeueillir ainsi la1

nièce de mon père ;je vous croyais mneilleur cour. Et
*où cette pauve fille trouvera-t-elle de l'affection si ses,

(1) Soupe fatite avec des choux verts hachés et du lard.
est la uourriture ordiraire des Gerçois peu aisés.,

-propesparents la repoussent ? Sa place nest-elle pas
ici ?

-e ne larepousse pas; elle peut venir si bon: lui
semble,; mais quant à me faire sa servante, me ci I Si
élle veut vivre connme nous, de notre vie, très-bien I si
elle ne lui va pas, qu'elle aille ailleurs.

Et elle y ira certainement, reprit Edouard, qui n'é-
tait plus maître de son émotion. Je l'ai laisséeà l'hôtel,
et j'ai bien fait,; elle y restera jusqu'à ce que j'aie trouvé
une pension convenable où on la traitera bien. Je ne
l'ai pas enigigde à venir ici pour lui faire une vie impos-
sible. Est-ce juste d'exiger qu'elle perde en un instant
toutes les habitudes qu'elle n'avait pas demandé à
prendre ? Si vous l'aviez gardée auprès de vous, comme
C'était votre devoir, quand elle était toute petite, vous
l'auriez élevée à votre guise. Pourquoi lui faire un
crime d'une chose que vous avez voulue? J'avais espéré
que votre ceur vous dicterait une autre conduite; je
nie suis trompé: n'en parlons plus. Tout simplement,
je dirai à Marthe que vous ne pouvez pas la recevoir et
,jc tèclerai de ca4ouvrir un endroit où elle soitbin,
Jusquelà, elle restera à l'hôtel avec sa bonne,

Les yeui- de la veuve 4tincelèbent,
-. tavee quel argent fera tu toutça? demanda-

t-elle,
- Je travaillerai, répondit-il d'un air sombre; et si

cela ie suflit pas, j'ai du bien de mon père; je l'hypo-
théquerai.

Mme Mécla sentit le sang se figer dans ses veines ,
elle lut dans les regards de son fils une résolution irré-
vocable: aussi elle se radoucit pour conjurer le malheur
dont il la menaçait.

- Allons l pas tant de phrases ! dit-elle. Je n'ai pas
eu l'intention de te faire de la peine. Nous prendrons
ta cousine ici, et nous tacherons qu'elle n'y soit pas
trop mal. Là!1 es-tu content ?

Edouard ne demandait pas mieux que de croire sa
mère revenue à de meilleurs sentiments.

- Quelle chambre lui avez-vous préparée ? demanda-
t-il.

- Mais la soupente qui est au-dessus de la boutique.
répondit-elle en hésitant un peu. Fallait-il pas lui
donner la mienne ?

-Non pas la vôtre, mais la mienne. A présent ne
vous en occupez plus, je m'en charge. Et il passa la
plus grande partie de la nuit à travailler à l'arrange-
ment de la petite pièce que devait habiter Marthe : les
plus jolis meubles de la maison y furent portés; il y
plaça tous les livres qu'il avait reçus en prix, et parvint
à force de peines à rendre cette clamre présentable.

La vue en était belle: on apercevait le Gers avec ses
rives bordées de saules et de peupliers; la campagne se
voyait dans le lointain. Personne n'aida le jeune homme
dans ce travail: il n'avait pas voulu réveiller la vieille
servante, qui se couchait à huit heures pour se lever au
point du jour. Le lendemain, Edouard fut debout en
monme temps qu'elle.

- Toimette, lui dit-il, nia Cousine vient demeurer
avec nous. Tu seras bien bonne avec elle, n'est-ce pas ?
La.pauvre enfant sera peut-être fort exigeante au com-
Inmenient; n'y fait pas attention : on l'a bien gâtée;
elle avait beaucoup de domestiques à ses ordres, Epar-
gne-lui tous les ennuis que tu pourras: je t'en serai si
reconnaissant le je te promets que je ie t'oublierai pas
à la saint A ntoine.
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'Tonete.. avit u naitre Edouad elle orat
ellè' enait bien d Ía 'l'elle p0tie fille que sou'

ousniamaît tant ausi prgniit aues-ard t:r

c lût? ue tl' Moela üîi l cricher sâ niace;
doûard' avait 'euien e a cine la docider à cet

'acte de condescendance.
' figui-e' couîverte 'd'un voile épais, Mart<ho traversa

les rues d'Ai'uch. 'Elle sesentait lîuiumiliée et surtout
profoidément malheureuse;

En entrant dans ' &a chambre, elle promena autour
d'elle 'un regard étonné et un sourire un peu dédai-
gneux effleura ses lèvres.

Edouard s'efforça de ne pas le voir, nais sa mère
l'avait surpris.

Tu auras beau faire, mon garçon, lui dit-elle quand
ils eurent quitté Martbe:'eette fille-là trouvera toujours
que ce n'est pas assez et elle n aura aucune reconnais-
tance '' -

3e ne suis pas proiut à sespérerrépondit-i en
soliat mais di 'resté ce que je fais e le regarde-
coihuie un' devoir gouru puis it on etur m'y
porte: je Uis si.onte'td'avoi'r' reoirquis notre petite
'Mar'the lhlmne aeuiblb' ur'' dé "auiitié et de la dou
öèèirghoeu l' .åbahailusiansJciIdriaut 'à'ue \'ie lufrple
'Yous verrez,: mère'! quand votré premier Moient d'hu-
meur sera passé, vous me direz que j'ai bien fait de
vous la ramener.

Elle branla la tête d'un air très-peu convaincu.
- Cousine ! dit plus tard Edouard à M)artlie quand

ils se trouvèrent seuls, lorsqu'il vous manquera quelque
chose, adressez-vous toujours à moi ; il est inutile d'en
parler à ma mère: elle est bien. bonne, mais elle a des
idées à elle ; peut-être vous blesserait-elle sans en avoir
l'intention. Nous nous arrangerons mieux tous les
deux: ne suis-je pas votre frère, et tout ne doit-il pas
être commun entre nous ? Je me souviens que quand
vous étiez petite vous n'aviez jamais une pomme sans
m'en donner la moitié.

Mais, malgré sa bonne volonté, il ne pouvait empêcher
qu'à chaque instant une privation nouvelle ne se fît
sentir à:la jeune fille. Que de larmes elle versa ! com-
bien de fois elle maudit son sort ! quel sentiment d'envie
elle éprouvait pour ceux que la fortune favorisait! Son
éducation ne l'avait point habituée à la lutte avec elle.
même: sans énergie pour souffrir, elle se laissait aller à
la tristesse sans même essayer de la dissimuler.

Dès son arrivée:à Aucb, Edouard s'était mis en quête
pour se procti-er une place; il ne' voulait -pas retourner
à -Bordeaux. ' Après bien des démarches infructueuses,
il trouva à s'occuper à la recette générale; mais cet
emploi ne lui suffisait pas. Pendant les heures qui lui
restaient libres, il. donna-des leçons.. Avec cet argent il
pouvait' satisfaire bien des petites fantaisies de Martie.
Souventla jeune fille sortait de table sans avoir mangé.
Il avait été impossible de faire imodifier à la veuve ýsa
iourriturè plus qu'ordinaire'; mais Edouard avait soin
de 'rapporter en cachette des friandises que Marthe
recevait avee, joie, mais toujours: un peu comme une
chose qui lui était due:

.Un 'jour illa 'vit faire courir ses doigts sur la table
comme si, c'eut été un clavier. JDès lors il n'eut plus
qu'une.idée.: Quelque temps:après un piano arrivait
chez Mme Mécln. Elle jeta les hauts cris, jui que ce
maudit instrument ne'resterait pas dans sa maison, Mais

$

.Edoua es prononça s fermîement qu ell céda Peu
atce.déatoagux ar.tle.aîdsait retentir la riele

eos oyu ie., couruutl o yers s ousinlui
tendit ies ynatus, et lt rJa prcp)î fis eutunengt.t

ydientdmuenle.rqmeiant jle-ignoîait pourtant.
que, pourÎu *prqcurer ce laisir ldoudav ai saerifi
]'heureguûil destinait à on repos du- milieu de la
journée: cette heure il l'employa g. ongenefC leçon
au fils d'un im'archand de musique; qui Jui cédait le
piano en échange.

Le soir, aussitôt après le souper, pris ' la, te les
do.ux jeunes gens se retiraient dins la chambre de
Marthe. La marchaunde s'asseyait devant sa:porte, soW
tricot à la main, pour causer avec les voisines. Edouard

eprtait sa cousinedes romians dont il lui faisait la
lecture pendant qu'elle brodait, ou bien ils faisaient
ensenmble.de la musique. Le dimanche ils partaientide
bonne heure pour aller entendre l, messe -dins-les
villages environnants. C'était un motif de7distraction,
plus que tout autte chose -i l'i ni 'iutre.n'attachaiV
lu grand prix aux pratiques religieuses, mais cgs pro-
mxna les .soli.tair.ecs plaisaienta à l jeunre fille.. ...

- Yous n. itgez donç plusde monde? uiemad i
un Jour Îdouad

-l 1 e uit.
-J'ai cibri-ri répond elle les larmes aux

yeux, tout ce qui me rappelle nia belle position perdue.
O Edouard! si vous saviez comme' la pauvreté m'est
dure ! Vous me l'adoucissez bien pourtant, ajouta-t-elle
aussitôt.

On' s'étonnait dans le quartier, de.la rdclusionî volon-
taire de Marthe.

-Ah ça ! que fait donc votre niece ? demandait-on
un jour à la marchande ; pourquoi ne vient-elle pas un
peu dans la boutique ? ça la distrairait, cette jeunesse,
de voir les chalands.

-Elle aime bien mieux rester étendue toute la sainte
journéeou être à sa fenêtre, répartit igrement la veuve.
Pas de danger qîu'elle lève seulement un doigt pour
m'aider ! Elle trouve plus commode de se faire nourrir
à rien faire. Mais Edouard se fiche si fort quand je
fais la moindre observation que, ma foi, pour' avoir la
paix, je me tais. Mais j'espère bien qu'un jour ou
l'autre on mue la tirera de devant les yeux. Heurcuser
ment qu'elle est jolie; il y aura peut-être bien quel-
qu'un qui s'y laissera prendre.

-Bah, vous faites la finaude, reprit une voisine
Comme si o n ne voyait pas que votre garçon en tient-
pour la petite I

- Dieu nous en préserve 1 fit la veuve avec. effroi.
Fameuse ménagère que ça lui férait I Elle aurait.vit'
fait dec dépenser ce que nous avons pris tant de peine à
:amasser,'iMéela et moi. *Si je n'étais pas là pour le
retenir, Edouard......

Doaoruf E) 13ODEN.

(A.¢ontinluer.)

Faute de place, nous avons renvoyé au prochain
numéro; qui ne se fera pas attendre, un travail de N.
le curé de la Pointe-Claire, sur.,Ste. Aune' du BoU':de
l'Ile. ' P
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